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SUR  LA  SANTÉ 

ET  SUR 

1? ÉDUCATION  MÉDICINALE 

DES  F1LL E S 

DESTINÉES  AU  MARIAGE.' 


Par  M.  FEN  EL, 
Docteur  en  Médecine» 

j La  dèlicatejje  iteft  pas  la  langueur ,  il 

ne  faut  pas  être  maUf aine  pour  plaire* 

j.  J.  ROUSSEAU. 
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Y  V  E  R  D  O  N, 

Chez  la  Société  Littéraire  &  Typographique, 
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À  SON  EXCELLENCE 


«  **y 


MADAME  LA  COMTESSE 

P  O  T  O  C  K  A 

NÉE  COMTESSE 

OSSOLINSKA, 

Grande  Ecuyère- Tranchante  delà  Couronna 

de  Pologne ,  0fc» 


Madame» 


V hommage  cVnn  ouvrage  fur  f  objet  le 
plus  jolide  du  perfectionnement  phyfîque  dn 
fexe ,  eji  du  à  la  perfonne ,  qui ,  commuant 
le  mieux  davantage  des  agrémens ,  ef  mère 
a  [fez,  tendre  pour  ne  leur  donner  que  le  fécond 
rang  dans  C  éducation  de  fes  enfant. 
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Daignez  5  Æ  AD  A  31 D  5  recevoir  cet 
Effai  avec  cette  meme  bonté  qui  vous  Fa  fait 

encourager ,  &  comme  une  trh-foible  marque 

\ 

de  mon  dévouement  du  reJpeS  avec  lequel 

PfWi 


Madame, 

c 


Votre  très-humble  çf  très- 
obéijjant ferviteur 
Vene  l* 
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INTRODUCTION. 
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E  mariage  eft  un  état  très-important ,  foit 
qu’on  Penviiàge  du  côté  de  fon but,  foit  qü’on. 
ne  confidère  que  fes  effets  fur  h  fanté  des  gens 
mariés. 

Une  génération  faine ,  nombreufe  &  vigou- 
reufe ,  qui  eft  le  but  du  mariage ,  &  le  principal 
point  de  vue  fous  lequel  j’euvifàgerai  la  queC- 
tion  que  je  traite,  exige  néceffairemcnt  de 
ceux  qui  s’y  deftinent ,  une  provifion  fuffifantc 
de  matériaux  propres  à  la  produire.  La  loi  gé¬ 
nérale  des  reproductions  nous  enfeigne ,  que 
non  feulement  rien  ne  vient  de  rien  ,  que  des 
époux  foibles  ne  peuvent  engendrer  dés  enfans 
robuftes  ;  mais  encore ,  que  chaque  être  pro¬ 
duit  des  êtres  de  même  nature  que  la  Tienne, 
&  qu’ainfi ,  comme  l’expérience  journalière 
le  confirme ,  des  époux  mal-fains  &  débiles  ne 
peuvent  donner  le  jour  qu’à  des  enfans  infir¬ 
mes  &  mal  conftitués.  L’union  conjugale  in¬ 
clue  donc  fur  le  bien  général  &  particulier  : 
l’État ,  la  fociété ,  les  familles ,  tous  y  font  à  la  , 
fois  intéreffés. 

La  fanté  des  gens  mariés  n’eft  guère  moins 
Intéreffée  dans  les  conditions  phyfiques  du 
imariage.  Une  fonction ,  dont  le  but  eft  de  for¬ 
mer  ,  de  vivifier  &  de  donner  de  Paccroiffe- 
îinent  &  de  la  force  à  un  nouvel  individu ,  tend 
néceffairement  à  épuifer  ceux  chez  qui  &  aux 
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démens  defqueis  elle  s’exécute.  L’état  du  ma¬ 
riage  doit  donc  être  d’une  très-grande  conle- 
quencë  pour  des  époux  débiles  ,  raaLfams  ou 
mal  conftjtués;  parce  que  la  nature  qui  chez 
eux  a  befoin  de  toutes  lés  reflburces  pour  le 
foutenir ,  étant  alors  obligée  de  partager  fes 
forces,  les  fondions  doivent  néce  liai  renient 
dégénérer,  &  la  là  n  té  péricliter  de  toute  part. 

Mais  les  influences  bonnes  ou  mauvaifes  de 
l’état  phylique  des  époux,  ne  font  pas  aufli  con- 
fidérables  de  la  part  de  l’homme  que  de  celle 
d-e  la  femme,  parce  qu’elle  contribue  bien 
plus  que  lui  au  grand  œuvre  de  la  génération. 
Pour  s’en  convaincre  ,  il  ne  faut  que  jetter  un 
coup-d’œi-l  fur  le  nombre  de  fondions  impor¬ 
tantes  dont  la  femme  elt  feule  chargée  dans 
cette  opération.  Sa  tâche  ne  fe  borne  pas, 
comme  celle  de  l’homme ,  à  fournir  fa  part 
d’exiftence  ou  de  vie  à  l’embrion;  mais  c’eft 
dès  cette  époque  feulement  qu’elle  commence 
à  entrer  en  fondion. 

A  peine  a-t-elle  reçu  le  précieux  dépôt  que 
la- nature  lui  a  confié ,  qu’elle  eft  obligée  de  fe 
dévouer  toute  entière  au  foin  de  fa  conferva- 
tion  :  elle  le  nourrit  de  fa  propre  fubftance: 
e’ell  à  fes  dépens  qu’il  acquiert  de  l’accroi fie¬ 
nte  nt  &  de  la  force  (*)  ;  elle  s’affujettit  en  fa  fa¬ 
veur  à  pîufieurs  règles  gênantes,  à plufieurs 
privations. ;  elle  lut  facrifie  fes  goûts ,  fes  plai- 
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(  *  )  La  mère  feule  ,  dit  Mr.  Des  Effarts  ,  contribue 
a  faire  un  bon  tempérament  à  f  enfant  ;  elle  peut 
même  corriger,  au  moins  en  partie,  les  défauts  que  le 
père  pourroit  lui  avoir  tranfmis,  • 
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Srs  les  plus  chéris  ;  mais  déjà  ingrat  dès  qu’il 
exifte ,  il  lui  caufe  fouvent  beaucoup  de  maux 
avant  que  de  naître. 

Cette  première  tâche  particulière  de  la  fem¬ 
me,  qui  eit  peut-être  la  plus  importante  de 
toutes ,  puifqu’elle  pofe  les  fondemens  de  la 
fanté ,  &  fixe.les  bornes  de  la  vie  de  l’homme , 
étant  remplie ,  elle  eft  chargée  d’une  autre  qui 
eft  douleureufe ,  pénible ,  quelquefois  dange- 
reufe ,  &  à  celle-là  fuccède  une  troifième  non 
moins  elTentielle  que  la  première ,  avec  la¬ 
quelle  elle  a  plufieurs  rapports ,  &  qui  par  les 
conditions  &  les  foins  qu’elle  exige ,  confirme 
d’une  manière  inconteftahîe  la  fupériorité 
d’influence  de  la  femme  dans  la  génération  » 
l’importance  des  fondions  attachées  à  l’état 
de  mère,  &  la  reconnoiiïànce  qui  eft  due  à 
celles  qui  en  remplirent  tous  les  devoirs. 

Par  ce  qui  vient  d’être  dit »  on  fent  déjà 
combien  il  eft  eüentiel  que  les  filles  qu’on 
établit ,  foient  douées  d’une  bonne  fanté.  Sans 
cette  première  &  principale  condition  du  ma¬ 
riage  ,  non  feulement  les  fondions  de  la  géné¬ 
ration  fe  font  mal ,  mais  tous  les  dérangemens 
phyfiques  primitifs  augmentent  :  de  forte  que 
l’état  de  grofteffe  qui  n’a  rien  que  de  naturel  & 
d’heureux  pour  une  femme  faine  &  bien  conf- 
tituée ,  devient  pour  celles-là  une  époque  de 
langueur  &  de  maux. 

Il  arrive  ordinairement,  ou  que  ces  femmes 
s'épuilènt  pour  fournir  aux  développemens 
êc  à  la  nutrition  du  foetus ,  ou  que  ces  déve- 
loppemens  fe  font  foiblement  &  imparfaite- 
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ment;  très-fouvent  même,  ils  ceffent  totale¬ 
ment,  &  l’enfant  périt  :  enfin,  ce  qui  e ft  mal- 
heureufement  trop  commun ,  le  mal  fe  pa  rtagc 
entre  la  mère  &  l’enfant  ;  &  ces  femmes ,  après 
des  grolFelles  pénibles  &  périlleufes,ne  me  ttent 
au  monde  que  des  enfans  débiles  &  extén  ués , 
qui  s’accoutument  difficilement  aux  grands 
changemens  que  leur  naifiance  apporte  dans 
leur  genre  de  vie,  &  ne  peuvent  fouvent  point 
fupporter  les  différentes  impreffions  des  caufes 
nouvelles  extérieures  auxquelles  ils  fe  trou¬ 
vent  néceffairement  expofés ,  parce  que  leurs 
organes  n’ont  pas  encore  acquis  le  degré  de  dé¬ 
veloppement  &  de  force  néceflaire  pour  cela  ; 
ou  s’ils  n’y  fuccombent  pas  dabord ,  ils  traînent 
ordinairement  une  vie  languiflante  qui  rend 
très  dangereufes  pour  eux  les  époques  critiques 
de  l’enfance, les  difpofent  à  toutes  les  maladies, 
aux  maladies  chroniques,  à  la  noueure ,  aux 
çonvulfions ,  aux  obftructions ,  &  en  font  des 
hommes ,  qui  dès  le  printems  de  leur  vie ,  an¬ 
noncent  fouvent  la  vieilleffe  &  la  décrépitude. 

Toutes  les  femmes  n’ctant  pas  propres  à  rem¬ 
plir  le  but  du  mariage ,  il  y  a  donc  des  condi¬ 
tions  qui  conftituent  ellèntiellement  cette  ap¬ 
titude. 

Quelles  font-elles  &  quelles  font  les  caufes 
qui  les  déterminent?  Quelles  font  les  difpofî- 
tions  qui  éloignent  les  femmes  de  cet  état  avan¬ 
tageux  ,  &  quels  font  les  moyens  de  les  préve¬ 
nir  ou  de  les  corriger  dans  l’enfance  ?  Voilà  les 
queftions  auxquelles  je  vais  tâcher  de  répon¬ 
dre  ,  &  qui  formeront  le  plan  de  cet  Effai, 


SUR  LA  SANTÉ 

ET  SUR 

V  È  D  U  CATION  M  É  D  I  CI  NA  L  E 

DES  FILLES 

DESTINÉES  AU  MARIAGE. 

PREMIÈRE  PARTIE, 

OU  P  on  recherche  les  conditions  ejfentielles  chez  les 
femmes  à  une  bonne  génération  ,  £5?  oh  P  on  mon¬ 
tre  les  défauts  les  plus  généraux  de  la  conjlitution 
du  fexe  9  relativement  à  cet  objet  important . 
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SUR  LA  SANTÉ 
et  sue  l’éducation  médicinale 


DES  FILLES 


DESTINÉES  AU  MARIAGE. 


PREMIÈRE  PARTIE. 

Des  conditions  générales  &  particulières  qui 
conJHtuent  l’aptitude  au  mariage  chez  les 
femmes . 

§.  I. 

N  O  u  s  venons  de  voir  qu’une  bonne  faute 
eft  la  première  des  conditions  nécellàires  pour 
une  bonne  génération  :  ainii  toutes  les  con¬ 
ditions  qui  conftituent  la  fan  té ,  font  par  con- 
féquent  aulîî  des  conditions  de  l’aptitude  au 
mariage.  Mais  outre  ces  conditions  générales., 
qui  font  communes  aux  deux  fexes ,  il  y  en  a 
encore  de  particulières  à  la  femme ,  &  qui  ont; 
des  influences  plus  directes  &  plus  immédiates 
fur  la  génération.  Ces  deux  clalTes  de  condi¬ 
tions  feront  l’objet  des  deux  chapitres  qui 
conipoferont  cette  première  partie. 
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CHAPITRE  I. 

Examen  des  principales  caufes  de  la  fanté  en 
général ,  &  en  particulier  chez  les  femmes. 


§.  2.  Chaque  fondion  en  particulier  eft 
une  caufe  &  une  condition  de  la  l’an  té  :  leur 
exadc  exécution  en  eft:  le  ligne ,  &  chacune 
d’elles  concourt  pour  fa  part  à  entretenir  cette 
harmonie  qui  la  conftitue.  Cependant  ces 
caufes  ou  conditions  de  la  fanté  n’ont  pas  tou¬ 
tes  la  même  influence ,  &  il  y  en  a  quelques- 
unes  qui  paroiflfent  jouer  un  rôle  bien  plus  im¬ 
portant  dans  l’économie  animale.  Je  vais  exa¬ 
miner  fuccintement  les  deux  principales ,  qui 
font  :  i’.  des  fibres  fortes,  fouples  &  élafti- 
ques,  29.  des  nerfs  fermes  :  &  celles-ci  nous 
fourniront  occafion  dejetter  un  coup -d’œil 
fur  les  fondions  les  plus  importantes  qui  ne 
font  que  des  dépendances  de  ces  deux  caufes  : 
favoir ,  une  circulation  égale ,  des  fécrétions 
&  des  excrétions  exactes  ,  des  digeftions  ré¬ 
gulières,  &  unetranfpiration  fuffifante  &  fou- 
tenue. 

ARTICLE  I. 

Importance  du  hou  état  de  la  fibres  défaut  def 
fibres  roides  des  faibles. 

y 

§.  3.  Le  bon  état  de  la  fibre  animale ,  qui 
confifte  dans  fa  force  s  fa  foupleffe  &  fon  élaf- 
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fierté  eft  la  première  &  la  principale  caufe  de 
la  fanté.  Cet  état  efit  le  fondement  de  toutes  les 
fondions ,  puifque  c’eft  de  fibres  que  font  for¬ 
més  tous  les  organes  qui  les  exécutent ,  le  cer¬ 
veau  ,  les  nerfs ,  le  cœur ,  les  vaiffeaux ,  les 
glandes ,  l’eftomàc ,  la  peau ,  &c.  Ainfi ,  lorf- 
que  la  fibre  donne  une  adion  fuffifante  &  con¬ 
venable  à  chacune  de  ces  parties»  elle  entre¬ 
tient  la  régularité  de  toutes  les  fondions  (*), 

Les  fibres  peuvent  pécher  par  deux  excès 
oppofés  ;  fa  voir,  par  trop  de  roideur  &  par 
trop  de  mollette.  Le  premier  état  peut  être  en- 
vifagé  comme  une  force  fans  fouplefle  ,  &  le 
fécond  comme  une  fouplefle  fans  force.  Or 
il  faut  la  réunion  des  deux  pour  confti tuer  l’é- 
lafticité  ,  qu’on  fait  concourir  très-puilTam- 
mentà  la  vigueur  &  à  l’aèlivité  de  nos  folides 
en  général. 

§.  4.  La  roideur  des  fibres  nuit  aux  fondions, 
en  s’oppofant  à  l’extenfion  des  parties  qui 


(  *)  Perfonne  n’ignore  combien  la  qualité  de  la  ma¬ 
tière  des  machines  eft  importante.  Pourroit-elle  Fétre 
moins  à  Fégard  de  Fécondmie  animale  ,  conlidérée  feu¬ 
lement  du  côté  mécanique  ?  Corpori  ex  innumeris 
5,  partibus  compokto  ,  quarum  fmguï.æ  fuis  agitarimo- 
3,  tibus ,  nec  mutuis  tamen  nexibus  elabi  debebant  9 
„  humoribus  infuper  perfufo  non  continendis  tantum  , 
5,  fed  &  diverfimode  movendis  ,  dirigendis  -  mutandis* 
„  nec  lapidea  durities ,  nec  moliitudo  quævis  con- 
„  gruere  poterat.  Ut  adeo  médius  quidam  inter  oppo- 
„  iita  extrema  gradus  tenacitatft  fanum  rohqr  çgjajftu 
tuât.  33  GmbH  Pathologie 
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*  'doivent  prêter  &  s’étendre ,  &  en  gênant  le 
jeu  &  le  mouvement  de  celles  qui  doivent' 
agir.  Ce  vice  des  folides  eft  la  maladie  parti¬ 
culière  de  la  vieillefle,  tout  comme  la  fiaxité 
eft  celle  de  l’enfance.  L’homme  ,  dit  le  favant 
Mr.  de  Haller ,  commence  par  être  une  glaire 
&  finit  par  être  un  os.  Nous  verrons  en  par¬ 
lant  de  la groffefie ,  les  différens  degrés  de  con- 
fiftance  du  fœtus  dans  le  ventre  de  la  mère» 
Les  fibres  des  enfans  font  plus  denfes  que  celles 
du  fœtus ,  celles  des  adultes  plus  que  celles 
des  enfans  ;  enfin  dans  la  vieillefFe ,  elles  fe 
durciiïènt  au  point  que  les  chairs  deviennent 
coriaces,  les  artères  cartilagineufes,  &  les 
cartilages  offeux.  Ce  font  là  les  caufes  qui  ren¬ 
dent  tous  les  mouvemens  plus  difficiles  chez 
les  vieillards. 

§.  Ce  font  principalement  les  frottemens 
inféparables  des  fonctions ,  qui  deffèchent  & 
durciiïènt  toutes  les  parties,  à  mefure  qu’on 
avance  en  âge.  L’adoiefcence  eft  celui  où  les 
fibres,  prifes  collectivement,  ontla  confiftance 
la  plus  convenable  à  l’exécution  des  fonctions; 
au  fil  eft- ce  ordinairement  l’âge  de  la  vigueur» 
de  l’agilité,  du  bien-être  &  de  la  beauté  du 
corps.  La  rigidité  ne  s’y  rencontre  guère  qu’à 
l’égard  de  certaines  parties  plus  expofées  aux 
frottemens  que  les  autres ,  comme  la  plante 
des  pieds  par  exemple ,  ou  qui  ont  été  deffé- 
chées  &  racornies  par  quelques  caufes  particu¬ 
lières, comme  les  membranes,  &  fur-tout  celles 
des  inteftins,  dont  l’interne  i’eft  quelquefois 
par  l’abus  des  liqueurs  fpiritueufes  ou  des  re- 
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mèdes  âcres ,  aftringens ,  des  élixirs  brulans > 
ainli  que  M.  Pomme  l’a  montré  d’une'manière 
évidente  en  parvenant  à  taire  rendre  de  pareil¬ 
les  membranes;  &  comme  le  prouvent  jour¬ 
nellement  les  effets  du  petit  lait  &  des  autres 
humeétans, 

§,  6 .  Les  cas  d’une  roideur  trop  générale 
font  rares  aujourd’hui  ;  elle  ne  fe  trouve  plus 
guère  que  chez  quelques  peuplades  de  fauva- 
ges,  ou  peut-être  encore  chez  quelques  hom¬ 
mes  qui  ont  commencé  dès  leur  jeuneffe ,  & 
continué  à  faire  des  travaux  ou  des  exercices 
rudes,  qui  exigent  des  mouvemens  grands  & 
réitérés  de  tout  le  corps  ;  tels  font  un  petit 
nombre  de  payfans  &  de  loldats.  Mr.  Tiffot  a 
fait  obferver  dans  fon  avis  au  Peuple ,  que  les 
maladies  du  genre  inflammatoire  où  leslolides 
ont  trop  de  tenfion  ,  font  les  plus  communes 
à  la  campagne;  &  MM.  van  Swieten  &  Pringle, 
ont  montré  que  les  foldats  y  font  auffi  fort 
fujets. 

§.  7 .  L’effet  général  des  foîides  trop  roides 
fur  les  liquides ,  elt  de  les  rendre  trop  denfes , 
en  les  deîîêchant  &  les  comprimant  trop.  Il 
n’eft  perfonne  qui  n’ait  eu  occaflon  d’obferver, 
que  le  fang  qu’on  tire  dans  les  maladies  inflam¬ 
matoires,  prend  très-promptement  une  con- 
jflftance  épaiffe  &  dure. 

§.  g.  La  débilité  ou  trop  grande  molleffe  des 
fibres  fe  voit  beaucoup  plus  communément 
dans  l’adolefcence ,  fur-tout  de  nos  jours ,  que 
la  rigidité  ;  &  cela  doit  naturellement  être , 
yû  notre  genre  de  vie.  Nous  ayons  dit  que  les 
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travaux  &  les  exercices  exceffifs  durciffent 
trop  le  corps  ;  l’excès  oppoi’é ,  c’eft-à-dire ,  la 
vie  molle  &  oilive  doit  donc  produire  un  effet 
contraire.  Cette  foiblelTe  des  folides  eft  la  pre¬ 
mière  des  califes  immédiates  de  la  dégénéra- 
tion  de  l’efpèce  humaine  chez  les  peuples  civi- 
lifés  ;  c’eft  par  elle  que  nous  femmes  devenus 
plus  acceffibles  aux  maladies ,  que  ne  l’étoient 
nos  ancêtres,  &  nous  lui  femmes  aufli  vrailèm- 
blablement  redevables  de  plulieurs  auxquelles 
iis  n’étoient  pas  1b jets. 

§.  9.  Une  fibre  lâche  n’eft  fufceptible  que 
d’une  action  très  -  foiblg  ;  les  organes  qui  en 
font  compofés  doivent  donc  remplir  toible- 
ment  leurs  fondions.  Semblables ,  dit  Cheyne* 
aux  petites  balances  qu’un  rien  fait  trébu¬ 
cher  ,  la  plus  petite  caufe  doit  les  troubler , 
les  déranger  ;  &  ainli  la  porte  eft  ouverte 
à  toutes  les  maladies ,  au  lieu  que  la  fibre 
forte  de  nos  ancêtres  étoif  un  rempart  con¬ 
tre  elles. 

§.  10.  Les  fondions  qui  fouffrent  le  plus 
de  la  molleffe  des  folides ,  &  dont  les  déran- 
gemens  ont  les  influences  les  plus  fâcheufes 
fur  la  fanté ,  font  la  circulation ,  les  fécrétions 
&  les  excrétions» 

1”.  Lorl'que  les  vaifleaux  font  trop  lâches,' 
fa  circulation  languit ,  les  humeurs  croupiiïenfi 
dans  les  petits  vaifleaux  ;  il  leur  arrive  ce  qu’on 
voit  conftamment  arriver  aux  eaux  ftagnantes; 
elles  s’altèrent ,  fe  corrompent  :  c’eft  ainli ,  par 
exemple, qu’une  goutte  de  fang  extra  vafée  fous 
la  peau ,  lorfqu’on  s’eft  pincé ,  dégénère  quel¬ 
que 
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quefois  en  une  fanie  demauvaife  nature,  quoi¬ 
que  le  fan  g  arrêté  fût  de  bonne  qualité.  Les 
liquides  ioullraits  à  la  domination  des  folides 
qui  les  font  mouvoir  ,  fuivent  la  feule  loi  de 
la  gravité  qui  agit  alors  fur  eux.  C’eft  la  raifon 
pourquoi  les  jambes  des  perfonnes  débiles  & 
valétudinaires  enflent, lorfqu’elles  ont  été  long- 
tems  debout ,  &  que  leur  vifage  &  leurs  pau¬ 
pières  font  quelquefois  bouffis  le  matin  en  fe 
devant  ;  accidens,  qui  arrivent  par  le  même  mé- 
canifme  que  l’hydropiüe  dont  ils  ne  diflèrenü 
que  par  le  degré. 

2ÿ.  Les  fécrétions  ou  la  préparation  des  hu¬ 
meurs  néceflàires  à  diverfes  fondions ,  fe  font 
mal  ou  trop  peu  abondamment,  &  les  fonc¬ 
tions  auxquelles  ces  fucs  font  néceflàires, 
fouffrent  dans  l’un  &  dans  l’autre  cas.  Ainfi  la 
digeftion  fe  fait  mal  ou  ne  fe  fait  pas ,  lorfque 
lafaiive,  la  bile  &  les  autres  fucs  de  feltomac 
&  des  inteftins  manquent ,  ou  font  de  mauvaife 
qualité;  or  on  fait  que  les  bonnes  digeftions 
font  les  plus  fermes  appuis  de  la  fanté. 

S9.  Les  excrétions  ou  la  féparation  des  hu¬ 
meurs  qui.  doivent  être  expulfées  au  dehors , 
la  tranfpiration  entr’autres,  qui  furpaffe  la 
moitié  de  ce  que  nous  mangeons  &  buvons, 
fe  faifant  imparfaitement  &  irrégulièrement 
lorfque  les  organes  fécrétoires  font  lâches ,  la 
malle  des  humeurs  relie  furchargée  de  matiè¬ 
res  étrangères ,  inutiles ,  la  plûpart  âcres  de 
leur  nature,  &  qui  le  deviennent  encore  da¬ 
vantage  par  le  féiour  :  le  corps  eft  accablé  fous 
le  poids  de  cet  amas  d’humeurs  retenues ,  & 
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fi  elles  viennent  à  fe  dépofer  fur  quelques  par¬ 
ties,  elles  occafionnent  plufieurs  maladies  par¬ 
ticulières  ,  comme  les  rhumes,  les  toux  à  la 
poitrine ,  les  douleurs  rhumatiques  dans  tout 
le  corps ,  les  éruptions  de  divers  genres  à  la 
peau ,  &  beaucoup  d’autres  maux. 

§.  ï  r.  La  débilité  des  bolides  conduit  très- 
fouvent  à  la  cachexie ,  qui  eft  un  abattement 
général ,  accompagné  de  pâleurs ,  caufé  par 
rappauvrilfement  des  liquides  &  par  la  diiFo- 
lution  du  lang ,  dont  la  partie  rouge  n’elt  pas 
proportionnée  aux  autres,  &  fur-tout  à  la  fé- 
rofité  ou  partie  aqueufe  qui  iur-abonde  dans  ce 
cas.  Nous  avons  vu  que  la  rigidité  des  vail- 
féaux  deiîeche  le  fang  &  le  rend  denfe  ;  leur 
fiaxité  au  contraire  en  lailfe  écarter  les  molé¬ 
cules  les  unes  des  autres,  &  fur-tout  les  glo¬ 
bules  rouges  ;  c'elt  pourquoi  il  eft  plus  fluide 
&  moins  rouge  chez  les  pcrfonnes  à  fibres 
molles. 

§.  iê.  Cette  déiicateffe  phyfique  n’eft  pas 
également  répartie  parmi  les  diftërens  ordres 
de  la  fociété.  Un  des  plus  grands  médecins  de 
nos  jours,  a  montré  dans  un  ouvrage  quiiie 
fauroit  être  trop  lu  par  ceux  pour  qui  il  eft 
fait  (* ),  que  cette  difpofîtion  eft  bien  plus 
commune  chez  les  gens  du  monde:  “  cl  a  lie 
„  dans  laquelle  il  faut,  dit -il,  comprendre 
„  (  quand  on  l’cnvilâge  par  rapport  à  la  fanté), 
3,  toutes  les  perfennes ,  qui  fans  être  du  même 


(  *  )  Ellai  fur  les  maladies  des  gens  du  monde ,  par 
Mr.  Tiffot, 
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«  raug,  mènent  le  même  genre  de  vie  ;  „  ce 
genre  de  vie  ufant  &  mol  qui  devenant  chaque 
jour  plus  général  ,  rend  aufli  la  cîaffe  des  per- 
fonnes  débiles  toujours  plus  nombreufe. 

§.  1 3.  La  moleiïe  ou  fiaxité  des  fibres  eft  en 
général  plus  commune  chez  les  femmes  que 
chez  les  hommes  ;  mais  l’on  obferve  que  le 
nombre  des  hommes  qui  en  font  atteints ,  aug¬ 
mente  tous  les  jours  :  c’eft  une  progreffion 
relative  à  celle  du  luxe  &  de  la  mollefle. 

Cette  plus  grande  moleffe  des  folides  des 
femmes  eft  néce flaire  à  certains  égards  &  juf- 
qu’à  un  certain  point;  car  nous  verrons  en 
parlant  de  la  grollèfle ,  qu’il  y  a  des  fondions 
qui  exigent  une  grande  extenfibilité  de  cer¬ 
taines  parties  :  mais  cette  efpèce  de  paffibilité 
particulière  ne  conclut  rien  pour  le  général 
des  organes  ;  ce  défaut  momentané  d’équi¬ 
libre  doit  être  envifagé  comme  un  mal  indif- 
penfabîe.  D’ailleurs ,  l’exécution  de  ces  fonc¬ 
tions  maternelles  particulières ,  requiert  feu¬ 
lement  la  fouplefle  &  non  l’excès  de  la  débilité; 
puifque  les  organes  qui  doivent  céder, doivent 
aufli  promptement  revenir  à  leur  premier  état 
ou  à-peu-près  ;  ce  qui  fuppofe  néceflairement 
l’élafticité. 
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Section  I. 


Effets  particuliers  de  la  rigidité  Qfi  de  lu  jïaxité  des 

fibres  chez  les  femmes. 


§.  t  4.  En  général  les  vices  de  conftitution 
des  femmes  font  d’aütant  plus  malheureux 
pour  i’efpèce  humaine,  qu’indépendamment 
des  atteintes  générales  qu’ils  portent  à  leur  fan- 
té  ,  ils  ont  encore  de  très-grandes  influences 
particulières  fur  la  génération ,  parce  que  leurs 
effets  portent  immédiatement  fur  les  organes 
particuliers  deitinés  à  l’opérer  chez  elles.  L’on 
remarque  encore  ici  ce  que  nous  avons  déjà 
obfervé  à  l’égard  des  fondions  en  général  ;  c’eft 
que  la  rigidité  des  folides  a  fur  ces  organes  des 
influences  bien  moins  nombreufes  que  la  dé¬ 
bilité  ;  car  les  maladies  particulières  du  fexe 
font  bien  moins  fréquentes  ,  &  les  groffeffes  , 
les  couches,  les  fuites  de  couches  bien  moins 
dangereufes  chez  les  robuftes  campagnardes  * 
que  chez  les  dames  délicates ,  à  qui  ces  acci- 
dens  font  d’autant  plus  fâcheux ,  qu’ils  aug¬ 
mentent  encore  leur  délicateffè  naturelle ,  & 
les  rendent  toujours  moins  propres  à  produire 
des  hommes  robufles ,  bien  loin  d’en  régéné¬ 
rer  1  ’efpece. 

§.  1  La  trop  grande  raideur  des  fibres  de 
la  matrice  &  la  trop  grande  denfité  du  fang ,  re¬ 
tardent  quelque  fois  l’établilfement  de  la  menf- 
truation ,  en  s’oppofant  au  développement  8c 
à  la  dilatation  des  vailfeaux  de  ce  vifcère.  Cela 
fe  remarque  fur-tout  à  la  campagne ,  où  l’on 


(  21  ) 


voit  quelque  fois  des  filles  de  dix-huit  &  même 
de  vingt  ans  qui  ne  font  pas  réglées  ;  &  nous 
verrons  qu’il  eft  des  femmes  ro bulles  qui  ne 
le  deviennent  jamais.  La  rigidité  nuit  auifi  fou- 
vent  aux  opérations  du  fécond  teins  de  la  grof- 
felTe ,  en  gênant  i’extenfion  de  la  matrice  ,  des 
mufcles  &  de  la  peau  du  bas  -  ventre  ;  mais 
c’eft  fur-tout  dans  l’accouchement  que  ce  vice 
des  folides  eft  le  plus  fouvent  défavorable  ; 
parce  que  c’eft  de  toutes  les  opérations  de 
la  groffeffe ,  celle  où  les  fibres  fouffrent  une 
diftention  plus  prompte  &  plus  violente, 

§,  1 6.  La  trop  grande  molleffe  des  folides 
produit  des  effets  tout  différens ,  bien  plus  fâ¬ 
cheux  &  en  bien  plus  grand  nombre,  furies 
organes  particuliers  de  la  femme.  La  texture 
trop  lâche  de  la  matrice  eft  la  fource  la  plus 
féconde  d-es  maladies  particulières  des  fem¬ 
mes.  J’indiquerai  feulement  ici  quelques-uns 
des  principaux  effets  de  cette  caufe. 

§.  1 7 .  L’effet  général  de  la  foiblefle  des  vaif- 
feaux  de  l’uterus ,  eft  de  déterminer  toutes  les 
humeurs  à  fe  jetter  fur  ce  vifeère  par  leur  feule 
pefanteur,  qui  tend  tou  jours  à  leur  faire  gagner 
les  parties  les  plus  déclives ,  lorfqu’elles  font 
abandonnées  à  elles-mêmes ,  &  à  fe  répandre 
dans  les  endroits  où  elles  trouvent  le  moins 
de  réfiftance.  Or  ces  deux  conditions  défavo¬ 


rables  fe  trouvant  réunies  dans  l’uterus  des 
femmes  débiles,  les  vaiiïeaux  de  ce  vifeère 
font  inondés  de  fucs  qui  les  relâchent  toujours 
plus,  les  diftendent  paffivement  ,  &  beau¬ 
coup  plus  qu’il  ne  faut  pour  les  fondions  par- 
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ticulières  auxquelles  ce  vifcère  efl  deftiné. 

§.  18  Un  des  premiers  &  des  principaux 
défordres  qui  réfultent  du  défaut  d’équilibre 
de  l’uterus  avec  les  autres  organes  »  eit  cette 
efpèce  d’écoulement  qu’on  nomme  fleurs- 
blanches  ,  â  raifon  de  la  couleur  des  humeurs 
qui  le  conftitaent  ordinairement.  Les  fleurs- 
blanches  peuvent  être  envifagées  en  quelque 
façon  comme  ces  égoûts ,  qu’on  efl  quelque 
fois  obligé  de  procurer  dans  les  jambes  des 
perfonnes  cacochymes ,  pour  diminuer  la 
maffede  leurs  humeurs ,  &  les  détourner  de 
quelques  parties  plus  importantes ,  comme 
les  yeux,  la  face,  la  tête  &c. 

§.  19.  Ces  pertes  nuifënt  de  plufieurs  ma¬ 
nières  différentes.  1  Elles  épuifent générale¬ 
ment  le  corps ,  fur- tout  lorfqu'elles  font  pro¬ 
duites  par  la  lymphe  ou  par  le  chyle.  20.  Lorf- 
qu’elles  font  fournies  par  la  bile ,  le  lue  du 
pancréas ,  celui  des  glandes ,  de  l’eftomac , 
elles  nuifent  aux  fondions  auxquelles  ces  hu¬ 
meurs  font  néce flaires  ;  la  digeition  eft  affoi- 
blie  ,  fou  vent  dérangée. 

3®.  Enfin  ,  l’affluence  de  ces  humeurs  occa¬ 
sionne  une  infinité  de  mauvais  effets  fur  l’u¬ 
terus  même  ;  cette  inondation  continuelle  le 
relâche  de  plus  en  plus,  il  devient  comme  le 
réceptacle  de  toutes  les  humeurs,  même  ex- 
crénienticielles  ;  car  on  fait  que  la  tranfpira- 
tton  fe  lait  moins  bien  chez  les  femmes  qui  ont 
des  pertes  blanches  abondantes  ;  ces  humeurs 
fejournant ,  fe  corrompent,  deviennent  fœ- 
tides ,  âcres ,  rongeantes ,  &  il  s’en  fuit  fou  vent 
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même  des  ulcérations  à  la  matrice.  Or  une 
matrice  énervée  &  accablée  de  pareils  lues  , 
doit  fans  doute  être  peu  propre  aux  opérations 
importantes  de  la  grofifefl'e  ;  il  eft  même  bien 
difficile  de  comprendre  comment  le  foetus  » 
qui  doit  l’habiter  pendant  l’âge  le  plus  tendre 
de  fa  vie  ,  ne  périt  pas  conftamment ,  étant 
noyé  dans  une  athmofphère  de  cette  nature. 
Audi  Mr.  Raulin  ,  à  qui  on  doit  un  excellent 
ouvrage  fur  cette  maladie,  Penvifage-t-il  avec 
raifon  comme  la  principale  caufc  de  la  dégé¬ 
nération  de  l’efpèce  humaine  &  delà  dépopu¬ 
lation.  11  obferve  que  cette  fâcheufe  incom¬ 
modité  ,  qui  dans  le  quatorzième  fiécle  n’étoit 
prefque  connue  que  de  quelques  femmes  dont 
les  couches  avoient  difîendu  &  affoibli  la  ma¬ 
trice  ,  eft  aujourd’hui  commune  aux  hiles  & 
aux  femmes,  &  prefque  générale  dans  tous  les 
âges ,  même  dans  le  plus  tendre  ,  &  dans  tous 
les  états,  far-tout  dans  le  fein  des  richeffès  & 
dans  les  grandes  villes.  Mr.  Maloin  avoit  auffi 
remarqué ,  que  les  fleurs  -  blanches  font  plus 
fréquentes  à  Paris  qu’ailleurs. 

§.  zo.  Le  fang  participe  auffi ,  &  même  le 
plus  à  cette  dérivation  générale  des  humeurs 
fur  la  matrice.  C’eft  à  cette  caufe  qu’on  eft  re¬ 
devable  des  règles  trop  hâtives  &  trop  abon¬ 
dantes  :  les  vaiiFeauxfanguinr.de  ce  vilcère  , 

A  O 

plus  lâcues  que  ceux  du  relie  du  corps ,  ad¬ 
mettent  plus  tôt  une  plus  grande  quantité  de 
fang  :  ces  vaiiFeaux  font  forcés  &  diftendus 
par  la  colonne  de  ce  fluide  qui  agit  fur  eux; 
les  dévclqppemens  qu’ils  fubiflènt  à  l’âge  de 
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puberté ,  s’opèrent  avec  trop  de  facilité ,  &  les 
filles  font  réglées  beaucoup  trop  tôt  &  trop 
abondamment. 

§.  21.  Quelquefois  cependant ,  la  langueur 
de  ces  filles ,  le  dérangement  de  toutes  leurs 
fonctions  &  leur  mauvais  régime ,  font  caufe 
qu’il  fe  forme  &  fe  mêle  dans  Te  fang  une  quan¬ 
tité  de  matières  glaireufes  &  invifquantes  ,  qui 
lui  donnent  un  excès  de  confiftance ,  &  ralen¬ 
tirent  fa  circulation  ;  il  croupit  par-tout ,  mais 
principalement  dans  les  vaiiïèaux  de  la  ma¬ 
trice  qui  fournirent  les  règles  ;  il  les  engoue , 
les  obftrue ,  &  lamenftruation  elt  retardée , 
jufqu’à  ce  que  les  forces  naturelles  augmen¬ 
tées,  ou  quelque  action  empruntée  viennent  à 
furmonter  ces  réfiltances. 

§.  22.  Par  les  mêmes  raifons  que  nous  ve- 
nous  de  dire ,  l’avortement  elt  infiniment  plus 
facile  chez  les  femmes  débiles  ;  parce  que  la 
furface  lâche  &  humide  de  la  matrice ,  &  la 
dilatation  de  fes  pores  &  de  fes  vailfeaux ,  font 


qu’elle  offre  une  très-foible  prife  au  placenta 
dont  les  vaiiïèaux  doivent  s’y  aboucher  &  fe 
coller.  Ainfî  l’adhérence  qui  ne  peut  être  que 
proportionnée  au  degré  de  denlité  ,  n’a  pas 
lieu  ou  elt  extrêmement  foible  ;  la  plus  petite 
caufe  fuffit  pour  décoller  ce  corps  de  la  ma¬ 
trice  &  faire  périr  l’enfant.  Aufiî  cette  cl  allé 
de  femmes  eft-elle  beaucoup  plus  fujette  que 
celle  des  femmes  à  fibres  fortes ,  aux  pertes  de 
fang  pendant  la  groflèffè. 

§.  23.  Cette  affluence  des  liquides  fur  la  ma¬ 
trice  ,  porte  fes  atteintes  fâcheufes  julque  fur 
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ies  parties  environnantes  &  dépendantes  de  ce 
vi itère  ;  les  liens  qui  le  foutiennent  dans  le 
baflîta  o fieux,  étant  ainfi  imbibés  par  ces  fucs 
fur-abondans  ,  fe  relâchent,  s’alongent,  & 
laiflent  fouvent  defeendre  l’uterus  beaucoup 
au-defl'ous  de  fa  place  naturelle.  Ce  déplace¬ 
ment  qui  eft  très-incommode  pour  la  femme , 
nuit  pendant  la  groffeffe ,  &  occafionne  quel¬ 
que  fois  des  accidens  fâcheux  dans  l’accouche¬ 
ment. 

§.  24.  D’autres  fois  la  matrice, au  lieu  de  def¬ 
eendre  en  ligne  droite ,  fe  jette  de  l’un  ou  de 
l’autre  côté.  Cette  dérivation  efl;  caufe  que  l’en¬ 
fant  prend  une  mauvaife  lituation  ,  qui  jointe 
à  celle  de  ce  vifeère  ,  rend  fouvent  l’accou¬ 
chement  difficile  &  périlleux ,  ou  du  moins 
laborieux  &  plus  douloureux.  C’eft  la  princi¬ 
pale  raifon  pour  laquelle  les  accouchemens 
contre  nature  font  beaucoup  plus  communs 
chez  les  femmes  délicates  des  villes  que  chez 
les  robuftes  payfannes. 

§.  2<j.  La  foibleffe  des  fibres  de  l’orifice  de 
la  matrice  nuit  d’une  autre  maniéré  ;  favoir  , 
en  cédant  trop  facilement  à  l’effort  que  l’enfant 
fait  fur  lui:  l’accouchement  précipité  occa¬ 
fionne  fouvent  l’arrachement  du  cordon  om¬ 
bilical  ,  celui  du  placenta ,  &  quelque  fois  le 
renverfement  du  fond  de  la  matrice.  Les  uns 
&  les  autres  de  ces  cas  font  ordinairement  fui- 
vis  d’hémorrhagies  fâcheulès. 

§.  2 6.  La  foibiefiè  &  la  délicateiïe  excefii  ve 
des  vaiffeaux  fanguins  de  la  matrice ,  rend  tou¬ 
jours  l'extraction  de  l’arrière  faix  plus  dange- 
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renie  ;  les  vaiffeaux  de  ce  vifcère  qui  étoient 
abouchés  avec  ceux  du  placenta,  ayant  un  ca¬ 
libre  très -grand,  ont  beaucoup  de  chemin 
à  taire ,  loriqu’ils  en  font  féparés ,  pour  refer¬ 
mer  le  pa(Tage  au  fang  ;  ils  relient  trop  long- 
tems  béants,  &  font  la  eau  le  des  hémorrhagies 
auxquelles  les  femmes  débiles  font  générale¬ 
ment  Il  fujettes  à  ia  fuite  de  l’accouchement. 
Ces  femmes  voyent  ordinairement  beaucoup 
plus  long- te  ms  en  rouge  que  les  autres,  après 
leurs  couches ,  &  leurs  lochies  font  générale¬ 
ment  plus  abondantes  ,  &  coulent  plus  long- 
te  ms  ;  quelquefois  elles  font  fi  exceflives  & 
durent  il  long-tems,  qu’on  doit  les  regarder  oc 
les  traiter  comme  de  véritables  pertes. 

§.  27.  Enfin  les  femmes  délicates  font  beau¬ 
coup  plus  expofées  que  les  autres  aux  ravages 
du  lait ,  fur-tout  lorfqu’elles  ne  nourrillènt 
pas  leurs  enfaos.  Nous  avons  vu  que  la  tranf- 
piration  retenue  »  furcharge  &  altère  la  maffe 
commune  des  humeurs, accable  le  corps, &  fait 
languir  les  fonctions.  Le  lait  retenu ,  lorlque 
la  femme  ne  nourrit  pas ,  produit  les  mêmes 
effets  ;  auffi  remarque-t-on  que  les  femmes  en 
qui  le  lait  eft  répandu  &  circule  avec  les  autres 
humeurs ,  font  très-foibles  &  langui  (Fan  tes. 

§.  2g.  Lorfque  les  vaiffeaux  fanguins  des 
femmes  qui  fuppriinent  leur  lait,  ont  une  ac¬ 
tion  fuffifante ,  iis  parviennent  au  bout  d’un 
certain  tems  à  expuîlèr  ce  lait  par  les  organes 
excrétoires;  mais  s’ils  font  trop  foibles  pour 
opérer  cette  crife,  la  femme  continue  à  lan¬ 
guir  fous  le  poids  de  cette  humeur  étrangère. 
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Ce  lait  retenu  circulant,  s’échauffe ,  dégénère , 
s’aigrit,  devient  irritant,  &  occafionne  une 
fièvre  toujours  violente  &  fouvent,  mortelle, 
qui  épuife  très-prcmptement  &  d’autant  plus 
fûrement,  que  ce  lait  fe  reproduifant  à  mefure 
du  chyle  que  fait  la  femme ,  perpétue  la  caufe 
de  cette  fièvre.  Enfin  ce  lait,  après  avoir  circu¬ 
lé  avec  le  fang  pendant  un  teins  quelque  fois 
affezlong,  &  y  avoir  produit  tous  les  fâcheux 
effets  dont  nous  venons  de  parler  ,  fe  dépofe 
fouvent  fur  quelque  partie  où  il  caufe  encore 
de  plus  grands  maux. 

Je  traiterai  plus  amplement  de  tous  ces  fâ¬ 
cheux  effets  de  la  débilité,  &  fur-tout  du  dé¬ 
faut  d’équilibre  des  vaiffeaux  utérins  dans 
le  chapitre  où  j’examinerai  les  fondions  parti¬ 
culières  de  la  femme. 

ARTICLE  IL 

Importance  de  la  fermeté  des  nerfs ,  &  leurs  vices 
particuliers  chez  les  perfonnes  à  fibres  roides , 
§»?  chez  les  débiles, 

§.  29.  Les  nerfs  font  les  principaux  agens 
de  l’économie  animale.  Intermédiaires ,  pour 
ainfi  dire',  entre  l’ame  &  le  corps,  ce  font 
eux  qui  tranfmettent  à  celle  là,  par  les  fens , 
î’impreffion  des  objets  extérieurs  ;  &  c’eft 
d’eux  qu’elle  fe  fert  pour  mettre  en  jeu  les 
différens  mouvemens  animaux ,  qu’on  nomme 
fondions.  La  première  de  ces  deux  facultés 
s’appelle JenJïbilité ,  &  la  fécondé  force  vitale 
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ou  irritabilité ,  parceque  c’cft-elle  qui  vivifie 
chaque  partie.  Ce  mécanifme  e'tablit  naturel¬ 
lement  deux  efpèces  de  nerfs ,  des  nerfs  fenfi- 
tifs  &  des  nerfs  moteurs. 

§.  30.  Il  eft  important  pour  le  bien-être  & 
pour  la  fauté ,  que  cas  deux  facultés  agiffent 
régulièrement  &  de  concert.  Lorfqae  la  lenfi- 
bilité  elt trop  grande,  les  nerfs fenütifs  ren¬ 
dent  à  l’a  me  l’impreffion  des  caufes  qui  agif- 
fent fur  eux,  beaucoup  plus  forte  qu’ils  ne 
devraient:  c’eft  le  cas  ouïes  plus  petites  caufes 
incommodent,  &  dans  lequel  ce  qui  ne  fait 
point  ou  prefque  point  de  fenfation  fur  une 
perfonne ,  occalionne  des  douleurs  &  du  mal- 
aife  à  une  autre.  L’on  voit  des  perfonnes  qu’un 
rien  affecte  exceffîvement  ;  la  moindre  odeur , 
l’approche ,  ou  feulement  la  vue  d’une  fouris , 
d’un  chat,  d’une  araignée  ou  de  quelqu'autre 
infeéte ,  fait  la  plus  vive  impreffion  fur  elles. 
Le  plus  petit  bruit  ébranle  rudement  leur  tim- 
pan ,  la  lumière  la  plus  douce  les  éblouit  ;  8c 
l’organe  de  la  vue  elt  quelquefois  fi  fenlible 
chez  ces  perfonnes ,  qu’elles  voient  clair  pref¬ 
que  comme  de  jour,  au  milieu  de  la  nuit  la 
plus  obfcure. 

§.  31.  Lorfque  l'ame  a  été  affectée  par  les 
nerfs  fenfïtifs  ,  elle  réagit  s’il  elt  nécelfaire ,  & 
iàns  qu’on  fâche  comment,  fur  les  nerfs  mo¬ 
teurs  ;  elle  les  ébranle  ,  &  porte  l’impreffion 
jufqu’aux  organes  auxquels  ils  aboutidènt 
C’eit  ainfî  que ,  lorfque  nous  touchons  par 
mégarde  à  un  fer  chaud  ,  notre  ame  affedée 
par  i’impreffion  que  le  feu  occafîomie  fur  les 
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nerfs  fenliüifs  de  noire  main, fait  anflitôt  entrer 
en  adion  par  le  moyen  des  nerfs  moteurs ,  les 
mufcles  propres  à  détourner  la  main  ;  &  c’ell 
a u (fi  par  le  même  mécanifme,  que  nous  fer¬ 
mons  les  yeux, lorfque  nous  voyons  approcher 
du  vilage  quelque  chofe  qui  pourroit  blefier 
ces  organes.  Ce  fécond  effet  efi  la  caufe  agit- 
fan  te  de  toutes  nos  fondions.  Il  y  a  des  neris 
moteurs  pour  tous  les  organes,  par  confé- 
quent,  c’eftde  la  régularité  de  cette  adion  que 
dépend  celle  des  fondions  &  de  la  fanté.  Nous 
avons  vu  que  des  neris  fenfitifs  trop  fenfibles , 
affedent  trop  vivement;  des  nerfs  moteurs  trop 
mobiles  portent  le  trouble  &  l’irrégularité  dans 
les  fondions.  La  première  impreflîon  n’inté- 
reffe  que  le  moral ,  la  fécondé  porte  fur  le 
ph  y  fi  que.  C’eft,  ditM.  Tiiïot,  l’ame  qui  boule- 
verfe  fon  animal.  On  pourroit  comparer  une 
perfonne  qui  a  les  nerfs  moteurs  trop  mobi¬ 
les  ,  à  une  horloge  dont  le  relient  inégalement 
fort ,  auroit  parfois  une  adion  difproportion- 
née  à  la  folidité  de  les  rouages ,  &  les  uferoit 
&  brileroit  par  des  mou ve mens  inutiles ,  irré¬ 
guliers,  &  forcés.  Les  différens  organes  du 
corps  font  les  rouages  de  l’économie  animale, 
&  nous  avons  vu  qu’ils  font  bien  délicats 
chez  les  perfonnes  débiles  ;  ainli ,  la  fanté  doit 
fouffrir  de  leurs  altérations  particulières,  à 
proportion  qu’ils  font  deftinés  à  des  fondions 
plus  importantes.  C’eft  la  raifon  pour  laquelle 
les  dérangemens  de  l’ellomac  influent  plus  fur 
la  fanté ,  qu’un  mal  de  doigt,  de  jambe  ou  de 
tout  autre  membre. 


(  30  ) 

§.  ga.  L’augmentation  démefurée  des  deux 
effets  dont  nous  venons  de  parler ,  conftitue 
les  maladies  qu’on  appelle  fpafmodiques ,  & 
leur  réunion  forme  cette  difpofition  des  nerfs 
qu’on  nomme  mobilité.  Lorfque  l’aélion  &  la 
réaction  font  légères  ,  on  déffgne  communé¬ 
ment  cet  état  fous  le  nom  de  vapeurs ;  nom 
impropre  ,  qui  lui  a  fans  doute  été  donné  en 
raii'on  de  la  promptitude  ,  avec  laquelle  ces 
deux  effets  s’opèrent  quelquefois.  C’eft  ainli 
qu’à  l’odeur  d’une  rofe ,  certaines  perfonnes 
Tentent  monter  la  chaleur  &  le  rouge  au  vi- 
iage  ,  accompagnés  d’une  fenfation  défagréa- 
ble  dans  tout  le  corps  :  mais  lî  c’eft  une  odeur 
plus  forte ,  comme  celle  du  raufe,  par  exem¬ 
ple,  la  fenfation  Sz  fes  effets  feront  plus  grands  ; 
il  y  aura  de  la  douleur  à  la  tête ,  un  étourdif- 
fement ,  &  fouvent  même  l’ébranlement  fe 
communiquant  des  nerfs  aux  mufcles ,  de¬ 
viendra  plus  ou  moins  général ,  &  il  pourra 
furvenir  des  tremblemens  &  des  mouvemens 
violens  &  irréguliers  dans  différentes  parties 
du  corps;  comme  des  palpitations  de  cœur, 
des  luffocations  ou  convul lions  des  mufcles 
de  ia  refpiration ,  des  toux  fpafmodiques ,  le 
hoquet,  des  crampes  d’eftomac ,  des crifpa- 
tions  ou  refferremens  des  voies  urinaires ,  ce 
qui  occafionne  la  rétention  des  urines ,  ou 
eft  caufe  qu'il  n’en  pafle  que  la  partie  la  plus 
aqueufe  :  d’où  vient  que  les  urines  qui  pré¬ 
cèdent  les  accès jpafmodiques,  font  ordinaire¬ 
ment  crues  ,  limpides  &  prefque  infipides 
comme  de  i’eau  ;  enfin  une  roideur  ou  des 
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mouveniens  irréguliers  &  violées  dans  tous 
les  membres.  'C’eft  ià  ie  fécond  degré  du  lp ai¬ 
me,  qu’on  nomme  çonvulfion. 

§.  33.  L’extrême  mobilité  des  nerfs,  eft 
d’autant  plus  iàcheufe ,  qu’elle  exifte  le  plus 
ordinairement  chez  les  perfonnes  qui  ont  les 
folides  débiles ,  &  dont  par  coniéquent  les 
fondions  font  le  plus  facilement  dérangées. 
Perfonne  n’ignore  que  les  enfans  ont  les  nerfs 
fort  délicats.  Une  infinité  de  caufes  qui  ne  font 
qu’une  très  foible  impreffion  dans  l’âge  adul¬ 
te  ,  produîfent  quelquefois  des  accidens  vio- 
lens  dans  l’âge  tendre,  &  même  des  convul- 
fions.  Un  bruit  très  léger  donne  fonvent  de 
violens  reflfautemens  aux  enfans ,  &  tout  le 
monde  fait  les  accidens  que  produîfent  chez 
eux  l’éruption  des  dents ,  les  vers ,  les  acides 
&  autres  caufes  qui  d’elles-mêmes  ne  font  pas 
extrêmement  confidérables.  Les  femmes  dé¬ 
biles  font  fort  fujettes aux  maux  de  nerfs,  & 
cet  effet  de  la  délicateffe  phylique ,  qui  étoit 
autre  fois  inconnu  aux  hommes ,  devient  au¬ 
jourd'hui  très  commun  clans  la  cl  a  fie  des  gens 
du  monde.  Les  vapeurs  portent  le  furnorn 
à’hyfiériques  chez  les  femmes,  &  Ü hypocon¬ 
driaques  chez  les  hommes. 

§.  34.  Une  autre  preuve  bien  frappante  que 
la  fermeté  des  nerfs  elt  proportionnée  à  la 
force  de  la  fibre  principe  ,  c’eft  le  peu  de  fenfi- 
biiité  des  perfonnes  chez  qui  les  folides  pè¬ 
chent  par  trop  de  roideur.  Perfonne  n’ignore 
que  les  feus  s’émoulTent  avec  l’âge ,  &  que  les 
peuples  les  plus  agreftes  font  prefque  tous 
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d’une  infenfibilité  morale  qui  tient  fouvent  de 
la  ftupidité.  Leur  infenfibilité  phyfique  n’eft 
guère  moins  grande ,  &  approche  de  l’engour- 
diffement.  11  eft  inoui ,  je  crois,  que  les  nerfs 
aient  jamais  caufé  chez  eux  de  grands  défor- 
dres.  Les  fauvages  ne  meurent  gueres  que 
d’accidens  ou  de  décrépitude.  Au  relie  ,  cette 
çompenfation  eft  dans  l’ordre.  Il  étoit  julle 
que  l’homme  qui  a  la  plus  petite  part  de  jouif- 
fance  ,  n’eût  pas  la  plus  grande  de  maux.  11 
feroit même  cruel,  que  l’homme  qui  fe  con- 
facre  à  la  vie  &  aux  travaux  les  plus  rudes  ,  eût 
la  même  fenfibilité  que  l’homme  amcli  & 
fenfuel. 

Section  ï. 

Mauvais  effets  de  la  trop  grande  mobilité  des  nerfs 
fur  les  opérations  de  la  génération  particulières 
à  la  femme. 

§.  3  y.  Les  nerfs  font  auffi  la  caufe  d’une  foule 
de  phénomènes  particuliers  chez  les  femmes 
délicates.  On  donne  ordinairement  à  ces  acci- 
dens  le  nom  d’hyllériques ,  parce  qu’on  doit 
fouvent  en  rapporter  la  caufe  à  l’uterus.  Cet 
organe  eft  parfemé  de  beaucoup  de  nerfs  qui 
communiquent  avec  ceux  de  tous  les  autres 
vilcères ,  du  bas  ventre,  de  la  poitrine,  du 
col ,  &  même  de  la  tête.  De-là  vient ,  que  lorf- 
que  la  matrice  fou  lire ,  &  que  lès  fondions 
font  dérangées ,  tous  les  vilcères  fympatifent 
à  fes  maux  ;  d’oùiifréfuite  fouvent  un  grand 
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nombre  cTaccidens  étrangers.  Or  comme  les 
fondions  de  l’utérus  lont  nombrtufes  &  com¬ 
pliquées  ,  il  doit  être  une  fource  iéconde  ds 
maux  chez  les  femmes  débiles. 

§.  36.  Dabord,  il  faut  attribuer  à  la  trop 
grande  ienfibilité  des  nerfs  de  Puterus,  ces 
coliques  atroces  accompagnées  quelquefois 
de  l'uffocations  &  de  convuliions  univerfelles , 
qui  précèdent  l’écoulement  menftruel  chez 
certaines  femmes  délicates.  L’érétifme  ou  la 
tenfion  fpafmodique  des  nerfs  eft  quelquefois 
suffi  la  caul’e  du  chlorofis  ou  pâles  couleurs. 
Mr.  Pomme  en  cite  des  exemples,  &  s’il  en 
faut  croire  Mr.  Emet,  cettecaufey  concourt 
prefque  dans  tous  les  cas.  Mais  un  autre  effet 
général  bien  fâcheux  de  cette  Ienfibilité,  eft 
de  rendre  la  fuppreffion  des  règles  extrême¬ 
ment  facile  chez  ces  perfonnes ,  en  difpofanü 
les  vaiffeaux  de  la  matrice  àfe  crifper  pour  des 
caufes  très-légères.  Par  exemple,  les  femmes 
robuftes  qui  ont  des  nerfs  fermes  &  peu  fenfi- 
bles ,  mettent  quelquefois  impunément  leurs 
jambes  dans  Peau  froide  pendant  leurs  règles  : 
les  campagnardes  font  fou  vent  même  en¬ 
tièrement  baignées  par  la  pluie,  fans  qu’il  en 
réfui  te  d’inconvéniens ,  tandis  que  le  plus  pe¬ 
tit  froid  des  pieds  fuffit  fouvent  pour  ('oppri¬ 
mer  cet  écoulement  chez  les  femmes  fenfibles, 
fur  lefquelles  d’ailleurs  une  infinité  d’autres 
caufes,  qui  n’ont  aucun  accès  chez  les  pay- 
fannes  peu  fenfibles,  peuvent  encore  pro¬ 
duire  cet  effet.  Telles  font  toutes  les  affedions 
de  Pâme  s  la  frayeur  entr’autres.  Audi  la  menf- 
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filiation  f e  maintient-elle  dans  le  plus  grand 
ordre  chez  les  premières. 

§.  37.  Cette  mobilité  des  nerfs  qui  rend  la 
menftruation  fi  irrégulière  chez  les  femmes 
liyftériques ,  augmente  encore  pendant  la 
groffeife  ,  &  devient  la  caufe  d’un  grand  nom¬ 
bre  d’accidens  particuliers  d’autant  plus  fâ¬ 
cheux  ,  que  la  nature  obligée  alors  de  fournir 
à  des  dépenfes  extraordinaires ,  eft  toujours- 
moins  en  état  de  rélifier  aux  fecouffes  qui  l’ac- 
eablent ,  &  bien  moins  encore  d’en  réparer 
les  défordres. 

§.  38.  Les  nouvelles  fondions  qui  s’établif- 
fent  dans  la  matrice,  font  une  imprefiion  fur 
fes  nerfs,  qui  en  rehaulfent  la  fenfibilité  & 
la  mobilité  naturelle.  Cette  augmentation  fe 
communique  à  tous  les  autres  organes ,  avec 
iefquels  on  fait  que  ce  vifcère  a  des  relations 
par  Pentremife  de  fes  nerfs ,  &  toutes  les  fonc¬ 
tions  deviennent  par-là  plus  fufceptibles  d’ê¬ 
tre  dérangées.  Or  la  fan  té  étant  chancelante 
la  grofl'effe  l’eft  auffi  ;  car  les  fonctions  généra¬ 
les  doivent  être  envifagées  pendant  ce  tems  » 
comme  autant  de  rayons ,  dont  celles  qui  s’o¬ 
pèrent  dans  la  matrice  ,  forment  le  centre. 

§.  39.  Le  premier  &  principal  des  organes 
jntéreffés  dans  ce  failififement  général,  eft  Fefto- 
mac.  L'impreffion  paroît  même  être  plus  forte 
fur  lui  que  fur  tous  les  autres  vifeères  ;  car  c’eft 
lui  ordinairement  qui  annonce  le  premier  la 
conception,  par  des  dégoûts,  des  appétits 
dépravés ,  des  naufées  &  même  des  vomiffe- 
ïiiens.  --  i 
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§.  40.  Chez  les  femmes  rohuftes  &  qui  ont 
les  nerfs  fermes  &  peu  fenfibles ,  cette  impref- 
fion  fe  borne  ordinairement  à  l’eftomac  :  fes 
effets  font  légers  ,  de  peu  de  durée ,  &  le  calme 
ne  tarde  pas  àreparoîtte.  Quelques-unes  mê¬ 
me  n’éprouvent  aucuns  de  ces  lÿmptomes. 

ç.  41.  Il  n’en  eft  pas  de  même  des  femmes 
délicates  &  fort  fenfibles.  L’ébranlement  eft 
fouvent  beaucoup  plus  violent ,  &  porte  le 
trouble  juique  dans  les  organes  les  plus  éloi¬ 
gnés  de  la  caufe  ;  le  diaphragme  ,  le  cœur , 
]e  poumon,  le  cerveau  :  il  furvient  outre  les 
fymptomes  que  j’ai  déjà  exp.ofés,  le  hoquet, 
des  palpitations  de  cœur ,  des  étouffemens, 
des  maux  de  tête ,  &  quelquefois  beaucoup 
d’autres  accidens. 

§.  4s.  Outre  cela,  le  dérangement  de l’ef- 
tomac,  qui  dabord  n’étoit  qu’accidentel', 
devient  ordinairement  enfuite  une  maladie 
propre  &  particulière  à  ce  vifcère  ;  parce  que 
le  dérangement  des  digeftiôns  donne  bientôt 
jnai  fiance  à  des  crudités,  qui,  i'irtitant,  occa- 
iionnent  des  gonflemens ,  des  Hatuoütés ,  & 
ia  cardialgie ,  qui  eft  une  douleur  aiguë  de  ce 
vifcère,  principalement  de  fes  orifices,  accom¬ 
pagnée  de  d  être  fie  ,  de  vertiges,  de  défaillan¬ 
ces,  de  lueurs  froides  &  quelquefois  de  mou- 
veroens  convuilifs.  L’eftomac  dans  ce  cas , 
devient  un  fécond  centre  de  mouvement ,  qui 
aide  à  perpétuer  le  trouble  dans  les  autres 
fondions ,  parce  que  fes  nerfs ,  qui  font  douées 
d’une  grande  fenfibilité ,  communiquent  au  fil 
avec  ceux  des  principaux  organes.  C’eftà  cette 
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caufe  qu’il  faut  attribuer  plufieurs  des  fymp- 
toiiies  du  fécond  tems  de  la  groûefTe, comme  le 
hoquet ,  la  toux ,  &  fouvent  même  les  vertiges 
&  les  maux  de  tête. 

§.  43.  Lorfque  ces  défordresffontinhérens 
à  une  grande  foibleffe  de  nerfs  &  à  une  déli- 
cateffe  originelle  ,  il  eil  rare  qu’ils  diminuent 
dans  la  fuite  de  la  groffeffe.  Cette  feniïbilité 
aggrave  au  contraire  prefque  toujours  les  in¬ 
commodités  des  autres  tems.  Elle  rend  beau¬ 
coup  plus  douloureufes  pour  lanière,  la  dila¬ 
tation  forcée  de  la  matrice ,  la  diftenfion  de  Tes 
ligamens  fUfpenfoirs ,  fapefanteur  &  fa  com- 
prefiion  fur  les  diffërens  vile  ère  s  ;  &  toutes  ces 
caufes  augmentant  à  leur  tour  la  feniïbilité 
générale  ,  &  fur-tout  celle  de  la  matrice  ,  l’é¬ 
quilibre  fe  perd  de  plus  en  plus ,  la  nature  flé¬ 
chit  fous  le  poids  de  tant  de  caufes  réunies ,  le 
défordre  devient  général ,  quelquefois  même 
de  très-bonne  heure,  &  il  ne  laide  fouvent 
d’efpoir  que  dans  la  perte  du  fœtus ,  dont  l’ex- 
pulfion  eff  même  encore  pleine  de  dangers 
pour  la  mère-  i 

§.  44.  Les  mauvais  effets  de  la  foibleffe  des 
nerfs  ne  deviennent  pas  toujours  aufli  grands 
&  auffi  périlleux.  Les  femmes ,  chez  lefquelle» 
les  nerfs  confervent  encore  un  certain  degré 
de  fermeté ,  &  en  qui  la  fibre  &  les  organes 
ne  font  pas  abfolument  débiles,  en  font  ordi¬ 
nairement  quittes  pour  paffer  leurs  groffeffes 
dans  un  état  de  langueur  &  de  mal-ailé  »  fré¬ 
quemment  aggravé  par  des  accidens  plus  ou 
moins  violens ,  à  proportion  de  leur  plus  ou 
moins  grande  délicateflè. 
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§,  4T-  Cette  foibleffe  des  nerfs  de  la  femme 
eft  auffi  extrêmement  fâcheufe  pour  l’enfant» 
Le  dérangement  des  fondions ,  &  fur-tout  ce¬ 
lui  des  digeftions ,  a  les  plus  grandes  influences 
fur  lui ,  &  tendent  toutes  à  le  faire  périr  d’é- 
puifement  Mais  lorfqu’il  arrive  des  fecoulTes 
violentes ,  comme  des  défaillances  ,  des  con¬ 
voitions  ,  elles  le  tuent  fou  vent  très-prompte- 
ment ,  parce  que  fa  fenfibilité  &  fa  délicateffe 
eft  toujours  relative  à  celle  de  fa  mère ,  & 
qu’il  participe  à  toutes  fes  affedions. 

§.  46'.  D’autres  fois  l’irritation  &  l’ébranle¬ 
ment  des  nerfs  agit  différemment  fur  l’enfant 
Elle  le  fait  avorter  ,  en  déterminant  la  ma¬ 
trice  à  entrer  en  adion  ;  le  travail  de  l'accou¬ 
chement  le  déclare  ,  &  l’enfant  eft  expulfé 
avant  le  terme  prefcrit  par  la  nature. 

§.  47.  En  général,  l’extrême  mobilité  des 
nerfs  donne  de  l’intenfité  à  toutes  les  caufes 
qui  tendent  à  faire  périr  le  fœtus  ;  mais  fur- 
tout  aux  caufes  morales ,  auxquelles  on  fait 
que  les  femmes  grofl.es  font  plus  fenfibles 
que  hors  do  teras  de  la  grofleffe.  Les  affedions 
lentes  de  l’ame  ,  telles  que  l’ennui ,  la  trif- 
teffe ,  impriment  la  langueur  dans  fes  frêles  or¬ 
ganes  commençans ,  &  les  pallions  vives  font 
fur  lui  le  même  effet  que  fur  la  mère.  Elles 
bouleverfent  toute  l’organifation.  Chacun  fût 
que  la  terreur ,  &  la  colère  entr’autres ,  font 
les  plus  fréquentes  caufes  d’avortement  chez 
les  femmes  hyftériques  &  débiles.  Une  jeune 
femme  étant  à  table ,  eut  une  fi  grande  hor¬ 
reur  de  voir  tomber  une  arraignée  dans  fou 
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verre ,  qu’elle  fut  prife  à  Pinftant  de  douleurs 
qui  menaçoient  de  l’avortement.  On  vint  ai 
bout  de  le  prévenir  par  la  faignée  &  quelques 
autres  fecours  ,  &  elle  parvint  au  terme  or¬ 
dinaire  ;  mais  elle  accoucha  d’un  enfant  lan- 
guiffant  qui  ne  vécut  que  quelques  jours.  Une 
autre  femme  enceinte  de  quatre  mois  ,  fut 
éveillée  en  furfautpar  un  grand  bruit ,  &  avor¬ 
ta  au  bout  d’un  quart  d’heure.  Une  autre 
greffe  du  même  terme ,  fut  prife  des  douleurs 
de  l’enfantement  après  s’étre  mile  dans  une 
violente  colère  ;  rien  ne  put  prévenir  l’avor¬ 
tement  qui  eut  lieu  deux  heures  après. 

§.  48.  La  mobilité  des  nerfs  d’une  matrice 
débile  &  énervée  par  une  groffeffe  fâcheufe , 
rend  encore  l’accouchement  fujet  à  une  mul¬ 
titude  d’accidens  particuliers.  La  fenfibilité 
augmentée  de  ce  vifeère  ,  rend ,  toutes  chofes 
égales  d’ailleurs ,  la  dilatation  de  fon  orifice 
plus  douloureufe,  &  le  travail  étant  ordinai¬ 
rement  précipité  à  caufe  de  la  trop  grande  ir¬ 
ritabilité,  la  fomnie  totale  des  douleurs  eft 
encore  augmentée  ,  pareequ’une  diftention 
très  prompte  eft  infiniment  plus  douloureufe, 
qu’une  qui  fe  fait  peu-k-peu  &  lentement.  C’eft 
dans  ce  dernier  cas  furtout,  que  les  femmes 
font  expofées  aux  accidens  dont  j’ai  parlé  plus 
haut,  à  la  rupture  du  cordon  ombilical,  au 
décolement  du  placenta,  &  au  renverlément 
de  la  matrice.  Un  autre  accident  qui  eft  auflï 
fouvent  l’effet  de  cette  précipitation  ,  eft  le  dé¬ 
chirement  du  périné. 

§  49.  Les  douleurs  de  l’accouchement  font 
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quelquefois  fi  fenfibles  pour  la  matrice ,  que 
l’adion  de  fes  fibres  mufculaires  en  elt  trou¬ 
blée  ,  &  qu’il  furvient  des  mouvemens  irré¬ 
guliers  ,  qui  font  très  dangereux  pour  l’enfant 
&  qui  le  deviennent  fou  vent  enfuite  pour  la 
mère.  Je  vais  en  tracer  une  légère  efquiffe. 

§.  50.  La  matrice  eft  une  poche  qu’on  peut 
comparer  à  un  fac  d’ouvrage  renverfé ,  delt¬ 
a-dire  ,  dont  le  fond  eft  en  haut  &  l’entrée  en 
bas  :  fa  partie  fupérieure ,  ou  fon  corps ,  eft 
compofée  principalement  d’une  membrane 
formée  d’un  grand  nombre  de  fibres  mufculai- 
res ,  qui  font  difpolées  de  plufieurs  manières. 
Ï1  y  en  a,  dit  M.  Aftruc,  qui  luivent  la  ligne 
perpendiculaire  ,  ou  qui  viennent  du  fond  à 
l’orifice  ;  d’autres  dont  la  direction  eft  hori¬ 
zontale  ,  &  qui  fe  contournent  autour  de  ce 
vifcère  en  forme  de  cerceaux.  Ces  dernières 
libres  font  fortes ,  &  d’un  tifïu  très  ferré  vers 
le  bas  de  la  matrice ,  où  elles  forment  une  ei- 
pèce  de  bourrelet  ou  fphincter ,  qui  en  ferme 
l’entrée ,  &  qu’on  nomme  V orifice.  Enfin  on 
on  trouve  d’obliques  &  de  fpirales,  fur-tout 
en  haut  vers  le  fond ,  où  ces  dernières  for¬ 
ment  une  efpèce  de  plan  fibreux  contourné , 
que  Ruifcfa  a  découvert ,  &  auquel  il  a  donné 
le  nom  de  muficle  articulaire;  M.  Winslow 
appelle  ce  plan  fibres  tourbillonantes  de  Ruifich. 
Toutes  ces  fibres  font  irritables ,  c’eft-à-dire, 
douées  de  la  faculté  de  fe  contrarier  &  de  fe 
racourcir ,  lorfque  quelque  chofe  les  irrite. 
Elles  font  au  in  extenfibles.  Pendant  la  groft 
Celle ,  ce  iont  les  fibres  du  corps  &  du  fonds 
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de  la  matrice ,  qui  s’alongent  poiw  fournir 
Tefpace  néceffaire  au  fœtus.  Pendant  tout  ce 
tems ,  les  fibres  de  l’orifice  relient  dans  leur 
état  de  relferrement  naturel ,  &  l’entrée  de 
ce  vifcère  eft  fermée.  Mais  dans  l’accouche¬ 
ment  ,  les  fibres  du  corps  &  du  fond  de  la  ma¬ 
trice  reprennent  leur  activité  primitive ,  fe 
contractent  &  forcent  les  fibres  circulaires  de 
l’orifice  à  s’alonger  à  leur  tour ,  pour  livrer 
paffage  à  l’enfant  &  à  fes  dépendances. 

§,  fi.  Chacune  de  ces  fibres ,  mais  furtout 
les  trois  premières ,  doivent  produire  com¬ 
me  on  fent ,  un  effet  différent  lorfqu’elles  fe 
contractent  féparément.  Le  raccourciffement 
des  fibres  longitudinales  raccourcit  ce  vifcère, 
&  en  abbaiffe  la  voûte,  fi  je  puis  m’exprimer 
ainfi.  Celui  des  circulaires  doit  rétrécir  fa  ca¬ 
vité  ,  &  tendre  à  l’allonger  ;  enfin  la  contrac¬ 
tion  des  fibres  de  l’orifice  s’oppofe  â  la  fortie 
&  à  l’entrée  de  ce  vifcère. 

§.  f2.  C’eft  par  le  concours  de  toutes  les 
fibres  du  corps  &  du  fond  de  la  matrice ,  que 
s’opère  l’accouchement.  Lorfque  leur  action 
eft  uniforme  ,  le  point  de  réunion  de  leurs 
forces  tombe  pofitivement  fut  l’orifice ,  &  ce¬ 
lui-ci  eft  contraint  de  devenir  paffif  à  fon  tour. 
Mais  ces  opérations  ne  fe  font  pas  toujours 
avec  cette  régularité  chez  les  femmes  hy  Aéri¬ 
ques  ;  parceque  la  fenfibilité  &  l’irritabilité 
varient  louvent  dans  ces  différentes  caufes  agi¬ 
tantes  ,  qui  d’ailleurs  s’excitent  fou  veut  mu¬ 
tuellement. 

§.  î3.  L’accouchement  eft  fouvent  rendu 
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très-difficile  par  la  feule  contraction  convul- 
five  de  l’orifice  de  la  matrice.  L’accouchement 
eft  dans  ce  cas  beaucoup  plus  fatigant  pour  la 
femme  &  l’enfant, qui, parceque  la  tête  éprouve 
une  longue  &  violente  compreffion  ,  court  de 
très  grands  dangers  de  perdre  la  vie. 

§.  ^4.  Si  le  refferrement  de  l’orifice  de  la 
matrice  oppofe  une  très  grande  réliftance  ,  & 
que  les  contractions  de  fon  corps  l'oient  très- 
fortes  ou  convulfives  ,  comme  cela  arrive 
quelquefois  dans  ce  cas ,  l’enfant  périt  très- 
promptement  par  l’effet  de  cette  preffion  am¬ 
biante.  (*). 

§.  55.  Les  contractions  convulfives  des  fi¬ 
bres  de  la  matrice ,  ne  font  pas  toujours  aufii 
fortes  ni  aufii  meurtrières  pour  l’enfant,  parce¬ 
que  l’irritabilité  n’eff  pas  toujours  auffi  gran- 
de.  Cette  faculté  eft  quelquefois  inégale  dans 
les  différentes  fibres  de  ce  viicère ,  &  cette 
inégalité  produit  des  mouvemens  très-variés, 
dont  ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  de  parler. 

§.  j6.  Les  mouvemens  convulfifs  de  la  ma¬ 
trice  ,  le  communiquent  aufii  quelquefois  aux 
autres  vifcères,  comme  nous  l’avons  vu  à 
l’égard  de  la  groffefle,  &  l’ébranlement  de¬ 
vient  général.  C’elt  après  l’hémorrhagie ,  l’acci- 


{  *  )  La  faculté  eontradille ,  ou  l’irritabilité  de  la 
matrice,  doit  être  bien  puiflante ,  puifque  Deventer 
cite  le  cas  d’une  femme  groffe  ,  qu’on  mit  le  foir  dans 
wne  chambre  au  moment  qu’elle  venoit  de  mourir ,  & 
entre  les  jambes  de  laquelle  on  trouva  le  matin  fon  en¬ 
fant.  /, iccoutbemms ,  page  44. 
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dent  le  plus  formidable  de  l’accouchement. 

§.  ÿ7-  Cette  même  mobilité  des  nerfs  de  la. 
matrice,  qui  eft  caufe  que  le  flux  nienftruei 
des  femmes  hyftériques  lé  fupprime  fi  facile¬ 
ment,  établit  suffi  la  même  irrégularité  dans 
les  écoulemens  qui  fuivent  l’accouchement , 
&  qu’on  nomme  lochies  ou  vuidang.es. 

§.  s 8-  Les  lochies  fe  fuppriment  encore 
plus  facilement  que  les  règles  ;  pareeque  la 
fenfibilité  &  l’irritabilité  de  la  matrice ,  ié  rel- 
fent  encore  dans  ce  cas  de  l’ébranlement  de  la 
grolfelfe  &  de  l’accouchement. 

§.  S9-  C’eft  ici  où  il  paroît  que  toutes  les 
eaufes  dont  nous  venons  d’examiner  un  petit 
nombre,  coïncident  chez  les  femmes  délica¬ 
tes.  Des  fibres  &  des  organes  originairement 
foibles ,  des  nerfs  exceffivement  fenlibles  & 
irritables ,  une  menftruation  épuifante  ,  une 
greffe  fié  fatigante  ,  fuiviefodvent  d’un  accou¬ 
chement  laborieux,  &  par-deffus  tout  cela, 
une  malle  confidérable  de  lait  retenu  qui  ac¬ 
cable  des  vaiffeaux  déjà  énervés  &  furchargés 
de  liquides  ;  comment  feroit-il  bien  poffible 
que  les  femmes  en  qui  toutes  ces  malheu- 
reufes  difpofitions  fe  trouvent  réunies ,  euf- 
l'ent  des  fuites  de  couches  iieureufes?  L’on 
ne  doit  donc  pas  être  furpris ,  fi  elles  font  gé- 
géralement  aufli  fâcheufes  &auffi  compliquées 
d’accidens  chez  les  femmes  débiles ,  &  fur- 
tour  chez  celles  du  monde,  dont  le  genre  de 
vie  aggrave  encore  journellement  les  maux , 
&  qui  font  fouvent  même  indociles  dans  ces 
circonftances  dangereufes  qui  exigèroient  les 
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plus  grands  foins  &  des  ménageniens  infinis 
de  leur  part.  C’eft  encore  ici  où  le  parallèle  de 
l’état  phyfique  des  femmes  les  plus  civiiifées , 
avec  celui  des  femmes  qui  font  le  plus  près  de 
l’état  de  nature  ,  offre  les  différences  les  plus 
frappantes  &  les  plus  allarmantes.  Le  beau 
fexe  délicat ,  eft  fûrement  celui  qui  manque 
le  moins  de  foins  pendant  fes  couches  ;  cepen¬ 
dant  il  n’y  a  point  de  dalle  de  femmes,  chez 
qui  les  mauvaifes  fuites  de  couches  ioient 
plus  fréquentes ,  que  chez  les  Dames ,  où  ,  dit 
M.  Tilfot  dans  l’ouvrage  que  je  ne  puis  me 
laffer  de  citer ,  „  elles  tuent  beaucoup  de  mè- 
3,  res,  ou  du  moins  les  jettent  dans  des  rnala- 
„  dies  de  langueur,  qui  abrègent  beaucoup 
3,  leurs  jours,  ou  les  rendent  ftériles  après  une 
„  première  grolfelTe”.  Quelle  diftance  im- 
nienfe  n’y  a-t-il  pas  à  tous  ces  égards ,  entr’el- 
les  &  certaines  femmes  qui  fuivent  encore  l’or¬ 
dre  de  vie  naturel. 

§.  6o.  La  plupart  des  payfannes  ne  cef- 
fent  pas  de  vaquer  à  leurs  rudes  travaux  juf- 
qu’au  moment  de  leurs  couches.  Ce  moment 
en  furprend  même  fou  vent  au  milien  de  la 
campagne ,  &  fans  que  l’ardeur  du  foleil  ,  les 
vents ,  la  pluie  même ,  rendent  toujours  leurs 
fuites  de  couches  fâcheufes.  L’on  allure  que 
les  vivandières  qui  fuivent  l’armée ,  s’arrêtent 
au  pied  d’un  arbre,  lorfque  les  dernières  dou¬ 
leurs  du  travail  les  prend ,  y  accouchent  & 
&  continuent  tout  de  fuite  leur  marche.  En¬ 
fin  ,  s’il  en  faut  croire  les  voyageurs ,  les  fem¬ 
mes  de  certains  peuples  ruffes  qui  ont  confervé 
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leurs  anciens  ufages ,  entrent  dans  le  bain  auflî- 
tôt  qu’elles  font  accouchées ,  pour  y  laver  leur 
enfant.  Celles  qui  n’ont  pas  le  moyen  d’avoir 
des  bains  chez  elles,  vont  à  un  bain  public, 
dont  fouvent  elles  habitent  fort  loin.  Les  pau¬ 
vres  femmes  du  peuple  font  ce  trajet  à  pied 
avec  leur  enfant  dans  leurs  bras ,  fans  que  la 
rigueur  du  froid  ,  ni  la  neige  &  la  glace  fur  la¬ 
quelle  elles  font  obligées  de  marcher ,  les  ar¬ 
rêtent.  Elles  entrent  au  bain  qui  eil  une  eC. 
pèce  d’étuve  où  elles  fuent  abondamment  ; 
enfuite  elles  fe  lavent  avec  de  l’eau  froide ,  & 
s’en  retournent  avec  leur  enfant  comme  elles 
font  venues. 
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CHAPITRE  IL 

j 

Examen  des  fondions  particulières  de  h  femme 
dans  la  génération  ;  ordre  dérangemens 
de  ces  fondions  ;  caufes  de  ces  dérangemens. 


§,  <Si.  Les  fondions  particulières  delà  fem¬ 
me  dans  ia  génération ,  font  de  la  même  nature 
que  les  autres  opérations  de  l’économie  ani¬ 
male  ;  elles  s’exécutent  fur  les  mêmes  princi¬ 
pes,  &  reconnoilfent  les  mêmes  îoix.  Ainfl 
les  conditions  de  la  fan  té  font  auffi  chez  les 
femmes ,  celles  de  la  difpoütion  à  remplir  con¬ 
venablement  les  fondions  de  la  génération 
qui  leur  font  propres.  Auffi  remarque-t-on  que 
les  femmes  qui  jouiffent  d’une  bonne  famé, 
font  généralement  des  enfans  plus  fains  &  plus 
robuftes ,  &  ont ,  toutes  choies  d’ailleurs  éga¬ 
les,  des  grofîefïes  &  des  couches  plus  heu- 
reufes. 

§.  62.  Mais  parmi  les  diverfes  claüês  de 
fondions ,  celles  qui  ont  une  influence  plus 
grande  &  plus  immédiate  fur  la  génération, 
font  l’adion  mufculaire ,  les  fécrétions  &  les 
excrétions  ;  parce  que  ce  font  ces  trois  clalTes1 
de  fondions  qui  compofent  plus  particulière¬ 
ment  celles  dont  l’uterus  &  les  mamelles  font 
chargés.  Pour  examiner  ces  opérations  avec 
ordre  ,  je  les  divi ferai  en  trois  clafles  :  favoir , 
la  menftruation ,  la  groffeffe  &  les  couches. 
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ARTICLE  I. 

De  la  meuflr nat ion* 

\ 

§.  63.  La  matrice,  cette  poche  charnue 
deftinée  à  être  le  fiège  &  un  des  principaux 
agens  des  premiers  développemens de  l’enfant, 
eft  très-différente  dans  l’enfance  desfilles,  de 
ce  qu’elle  eft  dans  leur  adolelcence.  Pendant 
les  douze  ou  quatorze  premières  années  de 
leur  âge  ,  ce  vifcère  jufqu’alors  inutile ,  n’a  en¬ 
core  ordinairement  qu’une  organifation  très- 
lîmple  &.qui  ne  diffère  prefque  pas  de  celle  des 
autres  parties  charnues  du  corps.  Mais  à  l’é¬ 
poque  qu’on  nomme  la  puberté ,  la  nature 
opère  dans  la  matrice  des  changemens  qui 
font  néceffaîres  à  tes  nouvelles  vues  &  qui 
eonftituent  la  nubilité. 

Section  I. 

Idée  des  vaijjeaux  utérins  &  de  leurs  fondions, 

§.  64.  Les  vailleaux  tant  fanguins  que  Em¬ 
phatiques  ,  contenus  dans  l’épailfeur  des  parois 
de  l’uterus ,  &  qui  jufqu’à  cet  âge  ont  été 
très-petits ,  fe  développent  &  acquièrent  un 
plus  grand  calibre;  le  iàng  pénètre  dans  des 
vailleaux  dont  la  peti  telle  lui  avoit  jufqu’alors 
interdit  l’entrée.  Ces  vaiffëaux ,  dont  les  divi- 
ïions  8c  les  fubdivitions  font  infinies ,  &  qui 
communiquent  enfeiïible  par  une  infinité  de 
canaux  qui  vont  des  uns  aux  autres ,  ferpen- 
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tent  &  fe  replient  de  mille  manières  différentes, 
entre  les  tuniques  qui  compoient  les  parois 
de  la  matrice, enfbrte  qifils  forment  une  efpèce 
de  réfeau  ou  labyrinthe  très-ferré  d'artères 
qui  portent  le  fang ,  &  de  veines  qui  lehap- 
portent 

§.  6).  Outre  cette  diftribution  générale  des 
vaiffeaux  fanguins  de  Futerus,  les  veines  les 
■  3I11S  voifînes  de  la  furface  interne  de  ce  vifcère, 
fourniffent  des  efpéces  de  proiongemens  qui 
s’alongent  en  forme  de  petits  mamelons  (*) 


(  ¥  )  Mr.  Aftru e ,  qui  a  éclairci  ce  point  d’anatomie, 
appelle  ces  bouts  de  vaiffeaux  faillans  appendices  vei¬ 
neux  ,  parce  qu’il  a  obfervé  qu’ils  partent  des  veines 
non  des  artères  de  la  matrice.  lî  les  nomme  auffi 
veines  cècales  ou  aveugles ,  à  caufe  qu’elles  fe  retirent  & 
fe  referment ,  lorfque  le  fang  ne  les  diftend  plus  ,  au 
point  qu’on  ne  peut  les  appercevoir  que  dans  le  te  fus 
des  règles  ,  &  fouveht  même  que  fur  la  fin  de  la  gro£ 
feffe  ou  peu  de  te  ms  après  l’accouchement.  Ces  appen¬ 
dices  paroi  fient  avoir  déjà  été  apperqus  par  pmfieurs 
cmatomiftes  &  dans  différons  rems  ;  mais  ils  les  ont  dé¬ 
lignés  fous  des  noms  différens.  Hippocrate  avoit  parlé 
de  cotylédons  ou  orifices  de  veines  faillans  dans  la  ma¬ 
trice  ,  &  ce  fentiraent  a  été  adopté  ,  &  fans  doute  avec 
fondement,  par  Galien  &  beaucoup  de  médecins  an¬ 
ciens  &  modernes.  Plufieurs  d’entr’eux  ont  comparé 
ces  cotylédons ,  ri  ces  protubérances  eu  boutons  que 
forment  les  vaiffeaux  hémorrhoïdaux  à  la  furface  in¬ 
terne  de  Pinteftin  rectum. 

D’autres  médecins ,  à  la  tête  defquels  on  compte  les 
célèbres  Ruifch  &  Winsîow,  les  ont  décrits  fous  les 
noms  de  poils  &  de  fubftance  velue.  Ce  dernier  anato- 
mifte  .dit  dans  ion  expojîtion  anatomique  du  corps  bu » 
main  7  édition  in-qto  ,  page  5.74.  u  que  la  tunique  in* 


dans  fa  cavité ,  lorfque  les  vailTeaux  dont  ils 
font  l’aboutiflant ,  font  extrêmement  gonflés 
par  le  fang  ,  &  qui ,  preffés  par  la  colonne  de 
ce  fluide  ,  fe  dilatent ,  s’alongent  en  forme 
de  trompes  ,  &  s’ouvrent  enfin  pour  lui  livrer 
paffage  par  la  matrice ,  &  former  ainfi  le  flux 
menftruel 

§.  66.  Semblables  en  ce  point  aux  trompes 
des  limaçons  ,  les  veines  cécales  font  douées 
de  la  faculté  de  fe  refferrer , ,  de  fe  froncer  &  de 
fe  retirer  ,  lorfque  le  fang  ne  les  force  pins  à 
s’étendre  &  à  fe  dilater.  Nous  verrons  plus 
loin,  que  ces  orifices  des  vaifieaux  fanguins 
utérins  jouent  un  très-grand  rôle  dans  les  ionc- 


terne  de  la  matrice  efl  quelquefois  garnie  de  poils 
,,  très-fins ,  &  comme  veloutée  ,  dans  les  femmes  qui 
,3  font  mortes  dans  *e  tems  de  leurs  règles ,  &  que  ces 
„  poils  font  alors  fort  rouges  &  pleins  de  fang. 

Mr.  Altruc  ,  qui  les  a  obfervés  dans  la  matrice  d’une 
femme  morte  au  neuvième  mois  de  fa  groffefle  ,  les  a 
vus  bcaucûup  plus  gros  &  pHis  longs  ;  ils  étoient ,  dit- 
il  ,  longs  chacun  de  deux  ou  trois  lignes  ,  gj?  quelques -  * 
uns  aujjt  gros  qu  une  plume  à  écrire  médiocre . 

Enfin  des  anatomiltes  d’une  troifiéme  dalle  qui  ont 
cherché  à  découvrir  la  véritable  ftructure  des  vailTeaux 
qui  verfent  les  règles  ,  6c  du  nombre  defquels  ell  l’il- 
lu  (ire  Morgagni ,  affûtent  n’avoir  jamais  pu  découvrir 
dans  la  matrice  que  des  trous  de  figure  ronde  ou  ovales 
dont  ils  ont  vu  limiter  le  fang  des  règles  &  celui  deâ 
lochies  rouges.  Mais  il  eft  vraifemblable  que  ces  der¬ 
niers  obfervateurs  ont  fait  leurs  recherches  fur  des  fem¬ 
mes,  chez  lefqweUes  ces  appendices  détoient  déjà  re¬ 
tirés» 
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tions  particulières  de  la  femme ,  &  que  leurs 
vices  nuifent  de  plufieurs  manières  à  la  géné¬ 
ration. 

§.  67.  Les  vaiflfeaux  limphatiques  delà  ma¬ 
trice  ,  qui  jufqu’alors  n’ont  admis  qu’uns 
lymphe  très-fine ,  telle  qu’il  la  falloit  pour  la 
feule  nutrition  de  ce  vilcère,  acquérant  aufit 
à  cette  époque  un  plus  grand  diamètre,  re¬ 
çoivent  &  admettent  une  lymphe  plus  épaiffe 
&  qui  tient  de  la  nature  du  lait.  Ces  vailfeaux 
communiquent  auffi  avec  la  cavité  de  la  ma¬ 
trice  ,  &  y  verlent ,  dans  de  certains  tenus ,  la 
lymphe  laiteufe  par  des  pores  ou  trous  qui 
s’ouvrent  à  fa  furface  interne.  C’eft  vraifem- 
blablement  par  cette  voie,  que  la  matière  des 
fleurs  blanches  parvient  &  décpule  dans  ce 
vilcère. 


Section  IL 


Vfage  du  fang  menflruel  de  la  lymphe  utérine. 

§.  68.  Ce  fang  que  les  femmes  évacuent 
tous  les  mois ,  n’eft  inutile  que  par  le  défaut 
d’emploi  :  c’eft  une  fource  de  nourriture  que 
la  nature  a  ménagée  pour  l’enfant  qui  doit  naî¬ 
tre  &  fe  développer  dans  leur  fcin.  Les  appen¬ 
dices  que  nous  avons  vu  qui  verfent  ce  fluide 
clans  la  matrice ,  fervent  aulfi  à  le  tranfmettre 
au  fœtus ,  en  s’implantant  en  manière  de  ra¬ 
cines  dans  la  fubltance  pulpeufedu  placenta , 
dans  lequel  elles  le  dépofent,  pour  être  en- 
fuite  conduit  à  fa  deftination  par  le  cordon 
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Ombilical,  qui  eft  compofé  de  vailTeaux pro¬ 
pres  pour  ceia ,  &  qui ,  comme  on  Tait,  vont 
fe  perdre  dans  le  bas-ventre  du  fœtus. 

§.  69.  La  lymphe  laifeufe  utérine  a  plufîeurs 
ufages  très-importaiis.  Elle  fert  de  première 
&  principale  nourriture  au  fœtus  pendant  la 
groffeffe ,  &  c’eft  elle ,  qui  en  montant  au  fein  , 
compofe  principalement  le  lait  qui  doitfervir 
d’aliment  au  nouveau  né. 

Section  III. 

Mécanifme  &  ccmfes  du  flux  nienJirucL 

f.  70.  Prefque  toutes  les  femmes  font  fu- 
jettes  à  un  écoulement  fanguin  par  la  matrice» 
dont  l’ordre  ordinairement  réglé  pour  la  quan¬ 
tité  ,  la  durée  &  la  fréquence  des  retours  »  a  de 
tous  tems  fait  l’objet  des  recherches  des  plus 
grands  médecins.  La  deftination  du  fan  g  menf- 
truel  eft  connue  depuis  longtems  ;  mais  l'on 
n’eft  pas  encore  bien  d’accord  fur  les  caufes 
prochaines  de  fon  évacuation ,  &  l’on  n’en  a 
point  encore  pu  découvrir  la  vraie  caufe  éloi¬ 
gnée.  je  vais  rappeller  brièvement  ce  qui  a 
été  dit  ou  imaginé  fur  cette  matière. 

§.  71.  Lapins  ancienne hypothèfe  qui  ait 
été  imaginée  pour  expliquer  le  flux  menftruel» 
eft  celle  qui  en  attribuoit  la  caufe  aux  p haies 
de  la  lune.  On  compte  Erafiftrate  parmi  lès 
feétateurs  anciens  »  &  parmi  les  modernes 
Mead ,  qui  y  a  même  encore  lait  intervenir 
l’influence  du  fokiL 


■i 


(  fl  ) 

§.  72.  Lorfque  lachymie  commença  à  fleu¬ 
rir  ,  on  répudia  l'ancien  fyfféme  comme  in- 
fuffifant ,  &  011  en  fit  honneur  aux  fermens 
alkalins  &  acides ,  qu’on  fuppofoit  gratuite¬ 
ment  être  cachés  dans  la  femme.  Les  plus  ha¬ 
biles  médecins  de  ces  tems-là ,  adoptèrent  ce 
fentiment ,  &  il  compte  au  nombre  de  fes  par¬ 
tions,  Yieu liens ,  Uiemerbrœck ,  De  Graff, 
Verheyn ,  Ho ffm a n n . 

§.  73.  L’infuffifance  des  fermens  &  des  prin¬ 
cipes  chymiques  pour  réfoudre  les  phénomè¬ 
nes  de  l’économie  animale  ,  fit ,  qu’on  leur 
ubftitua  enfui  te  la  mécanique  ,  &  en  appli¬ 
quant  fes  loix  au  corps  humain ,  on  tâcha  d’y 
ifujettir  &  d’expliquer  par  leur  fecours ,  tou¬ 
tes  les  fondions.  La  menftruation  fut  donc  de 
e  nombre,  &  pour  en  rendre  raifon ,  on  eut 
jecoursàune  pléthore  générale (*),  ou  aug¬ 
mentation  de  la  malfe du  fang ,  qui,  ne pou- 
ant  plus  être  tout  contenu  dans  fes  vailfeaux , 
jberche  à  s’échapper  fuivant  les  loix  de  l’équi. 
bre  des  fluides ,  par  l’endroit  où  il  trouve  le 
«oins  de  réfiftance.  Les  plus  grands  médecins 


(  *  )  La  théorie  de  la  pléthore  avoit  déjà  été  adoptée 
r  Galien  ;  mais  les  fentimens  des  influences  de  la 
ic  &  des  fermens  chymiques  prévalurent  pendant 
igtems  fur  elle.  Ce  fut  IVIr.  Freincl ,  médecin  anglais , 
■i  la  fit  revivre  au  commencement  de  cefiécle.  Elle 
-  un  grand  nombie  de  parti fans  iliuftres ,  comme  en- 
tutres ,  Pitcarn  ,  Bohn ,  Keil ,  Boërhaave  ,  Simpfon, 
zgerald  ,  Gorter ,  Lefèvre,  Senac,  Cvprianus,  Du- 
ney ,  Stahl  &  tous  les  Stahliens. 

D  2 


C  f*  ) 


» 


a> 


qui  embraiïerent  ce  fyftême ,  trouvèrent  dans 
la  matrice  toutes  les  conditions  propres  à  le 
favorifer  ;  favoir  des  vaiffeaux  utérins  plus  lâ¬ 
ches  &  plus  dilatés  que  ceux  du  refte  du  corps  : 
leur  diftribution  labyrinthique  &  tortueufe;  le 
défaut  de  valvules  dans  les  veines  qui  rappor¬ 
tent  le  fang  de  Puterus  au  cœur  ;  enfin  une 
chaleur  fupérieure  dans  ce  vifcère ,  &  une  pref 
lion  perpendiculaire  de  la  colonne  du  fatig  fu 
ces  vaiffeaux.  Voici  comment  l’illuftre  Boër 
haave  explique  Pétabîiflement  &  les  fympto 
mes  du  flux  menftruel  par  le  fecours  de  la  plé 
thore.  “  Aufli-tôt ,  dit-il ,  qu’une  fille  faine  ei 
a»  parvenue  au  terme  de  fa  croiffance ,  ell 
commence  à  faire  une  plus  grande  quantit 
de  bonnes  humeurs  qu’il  n’en  faut  pour  for 
tenir  le  corps ,  réparer  les  pertes  ;  ainfi ,  n’e 
employant  plus  à  croître,  les  vaiffeaux  1 
rempliront  davantage ,  fur-tout  ceux  de  J 
matrice  &  des  mamelles ,  qui  font  les  moi 
preffés  ,  &  qui  par  coniequent  fe  dilateror 
plus  que  les  autres;  d’où  il  s’en  fuit  que  le 
vaiffeaux  qui  fe  déchargent  de  leur  hume 
dans  la  cavité  de  Puterus,  à  force  defere 
plir ,  fe  diftendront  ;  ce  qui  caufe  un  fen 
ment  de  douleur ,  de  chaleur  &  de  pefai 
teur  aux  lombes ,  au  pubis  &  aux  aines  avt 
une  petite  fièvre.  De- là  auffi  les  petits  va  3 
féaux  de  la  matrice  fe  dilatent ,  jufqu’c 
point  de  diftiler  du  fang  même  dans  fa  c 
vité  ;  fon  orifice  lubrifié  fe  relâche  &  lait 
fortir  le  fang  ;  fa  quantité  étant  enfuite 
minwée3  les  petits  vaiffeaux  font  moi 
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,,  preîTés ,  fc  contradent  davantage ,  retlen* 
„  nentlefang,  ne  laiffent  couler  que  la  par- 
3,  tie  la  plus  fluide  ou  la  fe'rofité ,  &  enfin  la 
,3  lymphe  ordinaire.  Comme  il  fe  refait  en- 
„  fuite  plus  d’humeurs ,  il  s’en  dépofe  plus 
„  aifément  dans  les  vaiffeaux  qui  ont  été  une 
„  fois  dilatés.  Voilà ,  ajoute  ce  grand  homme, 
î5  la  caufe  des  périodes  du  flux  menftruel ,  qui 
5,  font  différentes  fuivant  les  différensfujets.  „ 
§.  74.  Cette  théorie  eft  fpécieufe  au  pre¬ 
mier  coup-d’œil  ;  mais  un  examen  un  peu  at¬ 
tentif  montre  que  ce  n’eft  encore  qu’une  hy- 
pothèfe.  La  pléthore  univerfellé  doit  être  fans 
doute  une  condition  d’une  bonne  menifrua- 
tion  ;  car  fans  elle ,  toutes  les  femmes  réglées 
tomberoientdans  les  maladies  qui  font  la  fuite 
de  l’épuifement  du  fan  g  :  mais  Je  grand  nom¬ 
bre  de  femmes  qui  font  plûtôt  épuifées  que 
pléthoriques ,  &  qui  ne  lailfent  pas  que  d’avoir 
des  règles  abondantes ,  prouve  évidemment 
-que  la  pléthore  générale  n’eft  pas  une  caufc 
=eflëntielie  de  cette  évacuation  périodique. 
Les  phyfiologiftes  modernes  ont  fenti  cet  in¬ 
convénient  du  fyftême  des  pléthoriciens ,  & 
(quelques-uns  d’entr’eux  ont  eu  recours  à  d’au¬ 
tres  moyens  pour  lever  cette  difficulté.  Mr. 
Àftruc ,  dont  j’ai  déjà  parlé  plus  haut ,  admet 
outre  la  pléthore  générale  &  celle  des  vaif- 
ifeaux  de  la  matrice,  une  ftrudure  &  une  dif- 
tribution  particulière  des  vaiffeaux  fanguins  & 
lymphatiques  de  ce  vifeère  ;  &  par  ce  moyen 
parvient  à  expliquer  d’une  manière  très-ingé- 
tnieufe ,  non  feulement  les  phénomènes  de  la 
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menftruation  ,  mais  encore  ceux  de  la  gr of¬ 
ferte  ,  des  fuites  des  couches ,  &  généralement 
tous  les  accidens  particuliers  au  iexe. 

§.  7^.  Il  refte  cependant  un  point  dont  la 
théorie  de  Mr.  Aftruc  ne  rend  pas  raifon  d’une 
manière  fatisfaifante ,  favoir  ,  la  caule  déter¬ 
minante  de  l’établiflement  du  flux  menftruel, 
ou ,  ce  qui  eft  la  même  chofe ,  des  dévelop- 
pernens  &  des  changemens  qui  s’opèrent  dans 
les  filles,  &  fur-tout  dans  la  matrice ,  à  l’âge 
de  puberté.  Mr.  Emet ,  favant  médecin  an¬ 
glais  ,  qui  donna  »  il  y  a  une  vingtaine  d’an¬ 
nées  ,  une  nouvelle  théorie  de  la  nienftrua- 
tion,  attribue  principalement  Ion  apparition 
à  une  caufe  qui  paroît  allez  plauüble ,  favoir 
les  appétits  amoureux,  qu’on  fait  effeétive- 
ment  qui  commencent  à  fe  faire  fentir  quelque 
tems  avant  l’époque  de  la  puberté.  Mr.  Emet 
penfe,  que  la  fenfation  excitée  dans  l’uterus  , 
détermine  le  fang  à  y  couler  parles  artères;  & 
comme  fon  retour  par  tes  veines  eft  plus  diffi¬ 
cile  ,  il  doit  en  réfulter  une  pléthore  locale 
&  par  conféquent  la  dilatation  des  vailteaux 
utérins.  11  eft  en  effet  allez  vraifemblable , 
que  cette  caufe  contribue  à  l’effet  dont 
nous  parlons  ;  car  on  obferve  généralement , 
que  l’aiguillon  de  l’amour  te  fait  fentir  de  meil¬ 
leure  heure  chez  les  jeunes  perfonnes  en  qui 
les  règles  font  hâtives  ,  &  agit  plus  vivement 
chez  les  femmes  délicates ,  qui  ont  ordinaire¬ 
ment  une  menftruation  abondante,  &  des 
nerfs  très-fenfibles.  Au  refte,  quoi  qu’il  en 
foit  de  cette  controverfe ,  cela  ne  change  pas 
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grand  choie  à  ce  qui  eft  relatif  à  la  pratique. 
C’eft  toujours  le  degré  de  dilatation  des  vaii- 
feaux  utérins ,  &  fur- tout  de  leurs  orifices ,  qui 
paroi t  déterminer  effentiellement  la  quantité 
de  la  menftruation  ;  &  c’eft  principalement 
de  l’état  des  forces  de  ces  vaille  aux  &  de  leur 
degré  d’irritabilité  ,  que  dépend  l'ordre  de 
cette  évacuation  8c  fa  régularité.  La  raifon 
du  période  menftruel ,  dit  Mr.  de  la  Métrie , 
dépend  de  la  proportion  des  forces  expanlives 
aux  forces  réliftantes ,  comme  la  période  mar¬ 
quée  d’une  montre,  dépend  de  la  raifon  du 
poids  ou  du  refîbrt ,  à  la  réfiftance  des  roues 
qui  doivent  tourner.  A  in  fi ,  que  les  femmes 
phtiftques  foient  réglées ,  il  n’y  a  rien  de  fi 
étonnant;  il  fuffit  pour  cela  que  la  réfiftance 
des  vaifieaux  utérins  foit  plus  foible  que  l’ac¬ 
tion  du  fang. 

■  »-i  f  * 

Section  IV. 

Bon  ordre  du  flux  menflruel.  Il  efl  important  de 
s  en  affiner ,  avant  que  de  marier  les  filles. 


§.  7 6.  L’ordre  delà  menftruation  relative¬ 
ment  au  but  de  cet  ouvrage ,  doit  être  envifagé 
fous  deux  points  de  vue  principaux  :  favoir , 
l’âge  où  elle  doit  s’établir  ,  &  la  quantité  de 
fang  qui  doit  s’écouler  dans  des  efpaces  de 
teins  déterminés  &  égaux. 

§.  77-  Pour  être  dans  l’ordre  naturel ,  le 
flux  menftruel  ne  doit  commencer  qu’après 
tous  les  autres  développemens  phyfiques  de 
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la  femme.  C’eft  lui  qui  doit  lui  procurer  la  fa¬ 
culté  de  créer  ;  il  faut  donc  qu’elle  ait  premiè¬ 
rement  elle  -  même  toute  la  perfection  dont 
elle  eft  fufceptible.  Il  tend  à  l’épuifer  ;  ainfi  il  . 
eft  nécell'aire  qu’elle  polïède  une  proviiton  de 
principes  de  forces  pour  la  foutenir. 

§.  78.  Il  y  a  une  erreur  trop  générale ,  qui 
a  caufé  le  malheur  de  beaucoup  de  jeunes  fem¬ 
mes  ,  &  l’extindion  de  plus  d’une  famille  ; 
c’eft  de  regarder  le  flux  menftruel  comme  une 
preuve  de  l’aptitude  des  filles  au  mariage  ,  & 
en  conféqucnce  de  le  faire  fervir  à  fixer  l’épo¬ 
que  de  leur  établiffement.  Ce  qui  a  pu ,  peut- 
être,  donner  lieu  à  cette  croyance  ,  c’eft  que 
l’on  confond  ordinairement  la  nubilité  avec  la 
fécondité. 

§.  79.  La  fécondité  n’eft  que  la  faculté  d’en¬ 
gendrer.  Elle  eft  commune  aux  deux  fexes , 
au  lieu  que  la  nubilité  eft  plus  particulière  à  la 
femme ,  &  comprend  avec  la  faculté  de  con¬ 
cevoir,  toutes  celles  qui  la  rendent  propre  à 
completter  fes  devoirs  de  mère,  jufqu’au  terme 
prefcdt  par  la  nature. 

§.  80.  L’établifl'ement  des  règles  n’eft ,  le 
plus  communément,qu’une  indice  que  l’uterus 
a  acquis  le  développement  néceiïàire  pour  les 
fondions  qui  le  concernent  particulièrement 
dans  la  génération.  Ce  développement  fuffit 
fou  vent  feul  pour  rendre  la  femme  féconde; 
mais  la  nubilité  exige  en  outre  le  concours  de 
toutes  les  fondions  animales ,  &  nous  verrons 
que  les  développemens  de  l’uterus ,  précèdent 
fou  vent  la  perfedion  des  fondions  les  plus  im¬ 
portantes. 
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Si.  Si  la  fécondité  fuffifoit  feule  pour 
a  durer  une  bonne  génération ,  il  yauroit  des 
filles  qui  pourraient  remplir  les  fondions  de 
mère  à  l’âge  de  dix-huit  ans ,  &  même  beau¬ 
coup  plus  tôt.  Rien  de  plus  précoce  pour  la 
fécondité  &les  règles,  que  les  climats  chauds, 
dit  Mr.  de  la  Métrie.  Il  y  a  des  pays  où  les  fem¬ 
mes  font  des  enfans  à  dix  ans  &  même  à  huit. 
Mandelshof  a  vu  une  fille  aux  Indes ,  qui  avoit 
de  la  gorge  à  deux  ans ,  fut  réglée  à  trais  &  ac¬ 
coucha  à  cinq.  L’âge  de  l’époque  des  règles 
elt  fouvent  encore  beaucoup  plus  prématuré. 
Mr.  Vanfwieten  les  a  vues  fe  déclarer  dès  le 
premier  mois  de  la  vie ,  &  on  lit  dans  les  mé¬ 
moires  de  /’ académie  des  fciences ,  année  1708 , 
qu’une  petite  fille  commença  à  les  avoir  huit 
jours  après  fa  naiffance. 

En  Languedoc ,  le  flux  menftruel  fe  montre 
un  an  plus  tôt  qu’à  Paris.  Mais  on  fait  que  les 
femmes  qui  habitent  les  pays  chauds ,  font  gé¬ 
néralement  plus  délicates  que  celles  des  pays 
froids ,  &font  par  conféqucnt  moins  propres 
à  faire  &  à  élever  des  enfans  robuftes ,  &  n’en 
font  pas  longtems.  La  même  différence  s’ob- 
ferve  dans  tous  les  pays ,  mais  dans  des  degrés 
proportionnels.  *  Perfonne  n’ignore  que  la 
menftrua  ti on  s’établit  généralement  beaucoup 
plus  tôt  chez  les  femmes  délicates  du  monde 
&  des  villes ,  que  chez  les  robuftes  campa¬ 
gnardes  &  les  autres  femmes  de  travail.  “L’on 
,,  voit  fouvent  à  la  campagne  ,  dit  Mr.  Tiflot, 
,,  des  filles  de  dix-huit  &  de  vingt  ans ,  qui  11e 
,,  font  pas  encore  réglées ,  &  il  y  a  des  raifons 


' 
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,,  naturelles  qui  leur  font  particulières.  11  n’en 
,,  n’eft  pas  de  même  chez  les  perfonnes  de  la 
„  ville ,  &  qui  y  mènent  la  vie  de  la  ville  ;  les 
„  règles  y  paroilTent  beaucoup  plus  vite 
,,  qu’aux  champs ,  quelquefois  même  beau- 
,,  coup  trop  tôt;  parce  que  les  règles  hâtives 
,,  contribuent  fouvent  à  les  affaiblir  pour 
,,  toute  leur  vie ,  &à  jetterchez  elles  le  germe 
,,  de  toutes  les  maladies  de  langueur ,  qui 
peuvent  dépendre  de  ce  que  les  fibres  rêl- 
„  tant  trop  lâches ,  les  vaiffeaux  n'acquièrent 
,,  jamais  la  force  qu’ils  devroient  avoir,  & 
,,  par-là  même,  aucune  fonèlion  ne  parvient 
,,  jamais  à  fe  faire  parfaitement  bien. 

§.  82.  Tout  le  contraire  de  ce  que  nous  ve¬ 
nons  de  voir,  s’obferve  chez  les  femmes  ro- 
buftes,  qui  jouiffent  auffi  d’une  meilleure  fanté, 
vivent  plus  longtems ,  &  font  un  plus  grand 
nombre  d’enfans  vigoureux  &  làins.  La  plu¬ 
part  des  voyageurs  rapportent  que  les  femmes 
ïàuvages ,  &  ceiiesmême  de  quelques  peuples 
civilités,  n'ont  point  d’évacuation  menttruelle, 
ou  du  moins  en  ont  très-peu.  Mais ,  fans  cher¬ 
cher  des  exemples  dans  des  contrées  fi  éloi¬ 
gnées  ,  il  y  a  en  Europe  des  femmes  qu’on 
nomme  Firagines  ou  hommaffes ,  que  les  ob- 
iervateurs  a  [Turent  n’avoir  jamais  déréglés, 
ians  que  leur  fanté  en  l'oit  altérée ,  &  qui  ne 
initient  pas  que  de  concevoir  &  de  devenir 
mères  (*).  11  eft  vrai  que  ces  exemples  font 


(*)  I!  arrive  quelquefois ,  dit  Mr.  de  Buffon,  que 
la  conception  dévaace  les  fignes  de  la  puberté.  Il  y  a 
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rares;  mais  ce  n’eft  pas  une  raifon  pour  les 
révoquer  en  doute.  Cette  rareté  ne  prouve- 
r oit-elle  pas  feulement, que  le  nombre  des  fem¬ 
mes  qui  font  encore  dans  Tordre  naturel ,  eft 
très-petit  parmi  nous  ?  L’exemple  des  femelles 
d’animaux  qui  n’ont  pas  de  flux  menftruel , 
prouve  encore  en  faveur  de  cette  opinion , 
puifqu’elles  font  beaucoup  moins  fu  jettes  que 
les  femmes  aux  avortemens ,  fur-tout  de  ceux 
qui  dépendent  de  caufes  intérieures ,  &  que 
leurs  portées  font  ordinairement  plus  heureu- 
fes  que  les  groffellès  des  femmes.  Le  défaut 
de  menftrues dans  les  bêtes ,  vient  de  la  même 
caufe  que  chez  les  femmes  robuftes ,  favoir  de 
la  force  des  v aideaux  de  l’utérus,  qui  réfiftant 
davantage  à  l’effort  que  le  fa ng  fait  fur  eux ,  ne 
fe  laiffent  pas  trop  dilater  par  lui ,  &  n’en  ad¬ 
mettent  que  la  quantité  néceiïàire  pourladef- 
tination  naturelle  de  ce  vifeère  ;  quantité  qui 


beaucoup  de  femmes  qui  font  devenues  mères  ,  avant 
que  d'avoir  eu  la  moindre  marque  de  l'écoulement  na¬ 
turel  à  leur  fexe.  Il  y  en  a  même  quelques-unes  >  qui 
fans  être  jamais  fujettes  à  cet  écoulement  périodique  * 
ne  laiffent  pas  d'engendrer.  Ceci  prouve  bien  claire-» 
ment ,  ajoute  - 1  -  il ,  que  le  fang  des  menftrues  n'eft 
qu'une  matière  acceffoire  à  la  génération  ,  &  qu'elle 
peut  être  fuppîéée.  Fabrice  de  Hilden  parle  d'une  fem¬ 
me  de  quarante  ans ,  qui  n'avoit  jamais  été  réglée  ni 
avant  ni  après  fon  mariage  ,  &  qui  avoit  cependant  eu 
fept  enfans  qui  tous  ont  joui  de  la  meilleure  fanté. 
Kondelet  fait  auffi  i'hiftoire  d'  une  femme  ,  qui  fam 
avoir  non  plus  jamais  été  réglée  ,  fût  mère  de  douze  en* 
fans.  Joubcrt  en  cite  une  qui  en  eût  dix-huit. 


t 
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excède  fi  fort  chez  les  femmes  délicates ,  que 
les  vaiiTeaux  utérins  deviennent  prefqu’entiè- 
renient  paffifs  à  l’égard  du  fang  qui  les  dilate, 
au  point  d’y  former  des  linus  ou  cavités  très- 
grandes  ,  dans  lefquelles  le  fang  croupit  &  dé¬ 
génère  lorfqu’il  n’eft  pas  évacué.  Cela  eft  dé¬ 
montré  ,  dit  Mr.  de  la  Métrie ,  par  la  compa- 
raifon  de  la  matrice  féminine  qui  eft  fpon- 
gieufe ,  avec  Puterus  mufcuîeux  &  fibreux 
des  autres  femelles ,  qui  n’ont  auffi  rien  de 
finueux  dans  la  même  partie  ,  &  par  la  nature 
des  orifices  utérins  qui  regorgent  de  lymphe 
laiteufe  ,  fans  aucun  mélange  de  fang  ;  de- 
forte  que  le  placenta  fe  détache  de  Puterus  des 
bêtes  fans  verfer  de  fang ,  comme  il  le  fait  chez 
les  femmes. 

§.  83-  Généralement,  l’évacuation  menf- 
truelle  ne  s’établit  jamais  chez  les  femmes  bien 
conftituées  à  tous  égards ,  &  dans  les  pays  tem¬ 
pérés  ,  avant  la  quinziéme  ou  la  feiziéme  an¬ 
née  ;  âge ,  où  ces  filles  ont  pris  non  feulement 
toute  leur  croiffance ,  mais  encore  où  elles 
ont  acquis  cette  augmentation  de  vigueur  qui 
décide  &  conftitue  l’adolefcence ,  &  qui  eft 
auffi  une  condition  eflentielle  de  la  nubilité. 
Les  règles  dans  ce  cas  font  à  la  fois  le  ligne  de 
la  fécondité  &  de  la  nubilité ,  puifqu’outre 
qu’elles  annoncent  que  la  matrice  a  acquis  les 
développemens  néceliâires  pour  les  opéra¬ 
tions  de  lagrofteffe,  auxquelles  elle  eft  des¬ 
tinée,  Page ,  la  force  &  l’état  de  fanté  de  ces 
filles,  indiquent  encore  qu’elles  font  douées 
de  toutes  les  conditions  néceflàires  pour  ac- 
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eotîiplir  toutes  les  fondions  de  mère.  Enfin , 
l’on  peut  envifager  le  flux  menftruel  dans  ce 
cas ,  comme  un  excédant  ou  fur-abondance 
de  matériaux  génératifs  &  nutritifs  ,  que  la  na¬ 
ture,  en  mère  fage  &  prévoyante  ,  dépofedans 
la  matrice  pour  l’entretien  du  nouvel  individu 
qui  doit  s’y  former,  croître  &  y  habiter  pen¬ 
dant  un  terme  de  tems  allez  long;  excédant, 
dont  l’évacuation  efl  néceffaire  ,  parce  qu’il 
furchargeroit  &  incommoderoit  l’organe  que 
la  nature  a  choifi  pour  en  faire  le  dépôt. 

§.  84.  Les  règles  hâtives  font  donc  fort  loin 
de  pouvoir  être  toujours  envifagées  comme 
le  figne  de  l’habilité  des  filles  au  mariage ,  & 
elles  doivent  l’être  d’autant  moins ,  qu’elles 
exiftent  prefque  toujours ,  non  feulement  chez 
les  femmes  délicates,  mais  même  fouvent  chez 
les  valétudinaires ,  &  qu’on  doit  plutôt  les 
regarder  dans  ce  cas ,  comme  une  maladie 
propre  à  achever  de  détruire  dans  ces  femmes 
le  peu  de  facultés  productrices  qui  pourraient 
leur  refter  encore,  qu’à  leur  en  communiquer. 

§.  8v  En  général,  les grollèflès  prématu¬ 
rées  ne  font  pas  dans  l’ordre  naturel  ;  elles  rei- 
femblent ,  dit  Mr.  Rauiin ,  aux  fruits  précoces 
qui  n’ont  jamais  la  perfeétion  dont  ils  font  fuf- 
ceptibles,  &  l’arbre  efl:  fouvent  la  vidime  de 
fa  précocité.  Les  Juifs  Polonois ,  qui  font  dans 
l’uiàge  de  fe  marier  très-jeunes,  font  pour  la 
pîûpart  pâles ,  foibles ,  lâches  ;  il  y  en  a  grand 
nombre  qui  font  maladifs  :  Pépileplie  efl  fur- 
tout  fort  commune  parmi  eux  ;  peu  parvien¬ 
nent  à  un  âge  fort  avancé,  &  prelque  tous  pa- 
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renflent  vieux  de  bonne  heure.  Ces  femmes 
de  l’Inde  qui  accouchent  à  cinq  ans ,  font  vieil¬ 
les  à  liait,  &  périflent  peu  de  teins  après,  &il 
eft  rare  que  les  femmes  de  l’Alie  qui  font  ré¬ 
glées  à  neuf  ans  en  vivent  plus  de  trente.  La 
raifon  de  ce  phénomène  eft ,  félon  Mr.  de  la 
Métrie,  que  les  mois  coulans  avant  que  le 
corps  ait  acquis  toute  fa  croiffance,  &  ce  terme 
ne  pouvant  arriver  que  lorfque  la  réfiftance 
des  vailfeaux s’augmentant  continuellement, 
eft  devenue  égale  à  la  force  du  cœur ,  il  faut 
que  les  règles  &  la  vie  même,  le  détruifent  plus 
tôt  dans  les  femmes  précoces  que  dans  les 
femmes  tardives. 

§.  §6.  C’eft  ici  où  l’on  découvre  l’abfurdité 
&  le  danger  d’un  préjugé  allez  généralement 
répandu,  qui  eft,  de  regarder  PétabliflTement 
du  flux  menftruel  comme  une  crife  propre  à 
guérir  la  plupart  des  maladies  de  l’enfance  , 
même  celles  qui  dépendent  d’un  principe  de 
langueur  &  d’épuifement.  Combien  de  fois 
même ,  n’a-t-on  pas  attribué  de  pareilles  ma- 
Iadies.au  retard  de  la  menftruation  ,  &  forcé 
en  conféquence  cette  évacuation  à  s’établir , 
au  grand  détriment  de  ces  vidimes  de  l’im¬ 
péritie. 

§.  87.  Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  au 
fujetde  l’époque  de  l’établilfement  des  règles , 
doit  auffi  s’appliquer  à  leur  quantité.  Elle  varie 
dans  les  différentes  claiTes  de  femmes ,  &  mê¬ 
me  dans  chaque  femme  ,  pour  l’abondance , 
pour  la  durée  &  pour  la  fréquence  des  re¬ 
tours. 
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§.  8g.  Si  îa  quantité  du  flux  menftruel , 
pouvoit  être  prife  pour  la  mefure  de  l’aptitude 
à  une  bonne  génération,  les  femmes  débiles 
&  délicates  y  feroient  les  plus  propres ,  &  au 
contraire  les  plus  robultes  le  feroient  le  moins; 
mais  cette  idée  eft  contraire  à  Pobfervation 
journalière  &  répugne  même  à  la  raifon.  Les 
payfannes ,  &  généralement  toutes  les  fem¬ 
mes  durcies  par  le  travail ,  font  très-peu  & 
fouvent  point  du  tout  réglées.  L’on  en  voit 
beaucoup  en  qui  chaque  écoulement  dure  à 
peine  un  jour,  &  qui  ne  perdent  pas  même 
une  once  de  fang. 

§.  8$.  Au  furplus ,  un  grand  nombre  de  cau- 
fes  différentes  concourent  à  faire  varier  le 
flux  menftruel.  Les  règles  s’augmentent  & 
avancent  par  la  chaleur  du  climat  &  font  di¬ 
minuées  &  retardées  par  le  froid.  Nous  avons 
déjà  vu  que  les  femmes  des  pays  méridion- 
naux  font  réglées  de  très-bonne  heure  &  abon¬ 
damment  ,  &  l’on  fait  que  les  femmes  du  nord 
font  généralement  réglées  plus  tard ,  plus  ra¬ 
rement  &  avec  moins  d’abondance  ;  les  La¬ 
ponnes  le  font  très-peu  félon  M.  de  Linné  : 
il  en  a  vues  qui  nel’étoient  qu’en  été  &  point 
du  tout  en  hiver.  Les  Grœnlandoifes  ne  le  font 
point  du  tout;  &  la  raifon  de  cela  eft  que  le 
froid  qui  durcit  tout ,  refferre  leurs  vailfeaux 
utérins.  Les  règles  obfervent  un  ordre  moyen 
entre  ces  extrêmes  dans  les  pays  tempérés.  A 
Paris ,  félon  M.  Aftruc ,  elles  paroiffent  ordi¬ 
nairement  vers  la  quatorzième  ou  la  quin¬ 
ziéme  année ,  &  leur  quantité  s’étend  de  huit 
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à  quatorze  onces  :  en  SuiflTe  elles  fuivent  à- 
peu-près  le  même  ordre  félon  M.  Tiffot ,  & 
comme  j’ai  auffi  eu  fouvent  occalion  de  l’ob- 
ferver.  En  Hollande  leur  époque  varie  entre 
quatorze  &  vingt-fix  ans  ,  &  leur  quantité  eft 
d’environ  fix  onces  fuivant  M.  De  la  Métrie, 
fur  les  hautes  montagnes  les  hiles  font  réglées 
plus  tard  ;  c’eft  un  effet  naturel  de  la  plus 
grande  fraîcheur  &  de  Pélalticité  de  l’air. 

§.  90.  Le  genre  de  vie  apporte  auffi  de  très- 
grandes  variétés  à  l’évacuation  périodique  des 
femmes,  quoique  dans  le  même  climat.  Une 
chère  fuccuîente  &  une  vie  molle  &  oilive, 
(deux  caufes  qui  accumulent  une  grande  quan¬ 
tité  d’humeurs  &  de  fang  dans  le  corps)  ,  doi¬ 
vent  naturellement  entraîner  après  elles  une 
menftruation  plus  abondante.  Les  femmes  fé- 
dentaires ,  &  qui  font  bonne  chère ,  font  fou- 
vent  réglées  deux  fois  par  mois,  &  ces  deux  pé¬ 
riodes  font  bien  plus  longs  que  celui  des  autres 
femmes.  Un  en  a  vues  chez  lefquelles  chacun 
duroit  plus  de  huit  jours,  Au  relie ,  cette  abon¬ 
dance  efl  en  quelque  forte  un  mal  néceffaire, 
puifque  le  corps  le  décharge  par-là  d’une  fur- 
abondance  de  lues  qui  ne  pourroient  que  trou¬ 
bler  les  fondions ,  comme  le  prouve  le  nom¬ 
bre  d’accidens  qui  arrivent  aux  femmes ,  chez 
lelquelles  cette  évacuation  devenue  indifpen- 
lable ,  vient  à  le  fupprimer.  Le  trop  fréquent 
ulàge  des  plaifirs  de  l’amour,  concourt  en¬ 
core  pour  beaucoup  à  augmenter  cette  éva¬ 
cuation,  &  lur-toui  à  en  hâter  les  retours.  On 
lait  qifori  Perfe  les  femmes  luxurieufes  ont 
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ee  flux  deux,  &  même  jufqu’à  trois  fois  par 
mois,  ;  ' 

§.  9 1.  Il  reTulte  de  tout  ce  que  nous  venons  de 
dire ,  qu’il  eft  impoffible  d’alïigner  des  bornes 
générales  au  flux  menftruel ,  &  de  le  reftrein- 
dre  à  un  ordre  déterminé.  Cette  opération  ne 
peut  être  uniforme,  &  ceferoit  au  médecin, 
feul  à  déterminer  fa  marche  naturelle  dans  cha¬ 
que  individu  particulier  du  pays  où  il  exerce 
fa  profeffion.  Mais  on  peut  foupçonner  avec 
aflTez  de  raifon ,  que  cette  évacuation  eft  le 
plus  généralement  trop  abondante.  Je  fuis 
même  très-porté  à  croire  avec  Mr.  Aftruc , 
que  les  règles ,  telles  qu’on  les  oblèrve  le  plus 
généralement  aujourd’hui,  ne  font  pas  d’inf- 
titution  primitive ,  &  que  l’ordre  qu  elles  fui- 
vent  chez  la  plupart  des  femmes ,  n’eft  naturel 
&  néceiïàire  que  pour  elles  feules. 

Simfon  penfe  que  les  règles  ne  font  pas  né- 
ceflaires ,  quand  leurs  vaiflèaux  &  leurs  filtres 
font  plus  petits  qu’il  ne  faut  pour  les  laiffer 
couler. 

L’auteur  d’un  excellent  ouvrage  (*)  mo¬ 
derne  va  plus  loin  encore:  il  penfe  (& cela 
eft  très -probable)  que  l’abondance  du  fang 
menftruel  empêche  fouvent  la  conception,  vu 
qu’il  eft  des  femmes  qui  ne  conçoivent  pas , 
à  moins  qu’elles  ne  foient  approchées  immé¬ 
diatement  après  la  ceflatipn  de  leurs  règles. 


(  *  )  De  P  homme  gsf  de  la  femme  confédérés  pbyfiqut- 
ment  dam  P  état  du  mariage  ?  par  Mç,  De  Lignas. 
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On  fait  qu'en  général  c’eft  l’époque  la  plus  fa¬ 
vorable;  &  je  ne  crois  pas  trop  avancer,  en 
ajoutant ,  que  la  conception  qui  fuit  l’écoule¬ 
ment  des  menftrues ,  eft  plus  fûre  que  celle  qui 
le  précède  :  car  indépendamment  de  la  diffi¬ 
culté  que  les  particules  prolifiques  de  l’homme 
ont  à  parvenir  dans  ce  dernier  cas  jufqu’au 
germe  de  la  femme ,  il  eft  facile  de  concevoir 
que  ce  germe  qui  eft  fi  petit  faible,  doit 
fouvent  être  entraîné  &  expulfë  au  dehors 
avec  le  fang  de  l’époque  la  plus  prochaine  des 
régies. 

Nous  verrons  de  plus  dans  la  fuite  de  cet 
ouvrage,  que  le  fang  menftruel  eft  inutile,  fou- 
vent  même  nuifible  au  fœtus  pendant  les  pre¬ 
miers  tcrns  de  fon  exiitence ,  &  que  la  quan¬ 
tité  de  ce  fang ,  telle  qu’on  l’obferve  chez  un 
très-grand  nombre  de  femmes ,  ne  lui  eft  vrai¬ 
semblablement  néceffaire  dans  aucun  âge  de 
la  groffeffe. 

A  R  T  I  C  L  E  IL 

De  la  grojjejje  &  de  fes  faites. 

§.  9%.  C’eft  particulièrement  dans  la  grof- 
felfe  ,  qu’on  apperçoit  l’importance  d’une 
bonne  conftitution  de  l’uterus  :  la  menftrua- 
tion  ne  doit  être  proprement  confidérée ,  que 
comme  une  préparation  de  ce  vifcère  aux 
fondions  les  plus  importantes  de  la  généra¬ 
tion.  Âinfi  dans  une  matrice  débile ,  ces  dé» 
veloppemens  fe  feront  mal ,  &  outre  l’obfta» 
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de  originel  à  une  bonne  gène' ration  ,  il  en  naî¬ 
tra  encore  plusieurs  de  particuliers. 

Nous  venons  de  nous  entretenir  de  ces  cau- 
fes  de  mauvaifes  grolfelfes:  il  elt  queftion  main¬ 
tenant  d’en  faire  l’application. 

Section  I. 

Idée  des  opérations  de  la  grojfejje. 

§.  93.  Je  pourrois  dabord  m’étendre  en 
longs  raifonnemens  fur  l’importance  de  la 
bonne  conftitution  de  la  mère ,  par  rapport 
à  la  part  qu’elle  fournit  dans  la  conception  ;  je 
pourrois  raifonnablemcnt  inlinuer  que  beau¬ 
coup  de  femmes  délicates  font  peut-être  fté- 
riîes ,  ou  par  le  défaut  de  matières  productives, 
ou  parce  que  ces  matières  principes ,  fi  je  puis 
i  m’exprimer  ainli ,  n’ont  chez  elles  ni  Paétivi- 
té  ni  les  qualités  convenables  pour  être  mifes 
en  action  :  mais  ce  fujet  eft  trop  obfcure,&  tout 
ce  qu’on  en  peut  dire  ,  eft  trop  vague.  D’ail- 
:  leurs ,  c’eft  moins  le  défaut  de  multiplication , 
que  celui  de  confervation ,  qui  eft  la  caufe  de 
la  dépopulation,  fur-tout  dans  les  villes.  Toute 
;foible  que  Toit  la  fécondité  chez  les  femmes  du 
monde ,  elle  eft  peut-être  encore  trop  grande 
.relativement  à  leurs  facultés  corporelles.  Au 
furplus ,  h  la  conception  décide  beaucoup  du 
fort  futur  du  nouvel  individu ,  il  n’eft  perfonne 
qui  ne  comprenne  facilement  que  dans  ce  cas  » 
les  principes  de  Pembrion  doivent  participer 
aux  qualités  de  cette  fource  de  leur  origine , 
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à  proportion  de  ce  qu’elle  y  contribue.  Or 
cette  première  caufe  de  la  dégénération  de 
î’efpèce  humaine ,  doit  fans  doute  être  bien 
confidérable  ,  s’il  eft  vrai  que  la  femme  con¬ 
tienne  avec  l’œuf,  les  premiers  rudimens  ou 
le  germe  de  l’embrion. 

§.  94.  Les  premiers  déveîoppemens  de 
l’homme ,  font  un  myftère  prefqu’auffi  impé¬ 
nétrable  qu’admirable.  Voici  un  réfumé  de  ce 
qu’on  a  obfervé  le  plus  communément  à  cet 
égard(*).  Quelques  jours  après  la  conception, 
on  trouve  ordinairement  dans  la  cavité  de  l’u- 
terus une  petite  vefiïe membraneufe  défiguré 
ovoïde,  qui  eft  remplie  d’une  liqueur  lympide, 
au  milieu  de  laquelle  nage  un  petit  flocon 
d’une  matière  plus  opaque,  de  nature  glaireuie 
&  comme  fibreofe  ;  c’eft  ce  nébucuie  qui  eit 
le  germe  ou  la  trârne  du  nouvel  individu.  Les 
principes  de  tous  fes  membres  &  de  tous  fes 
organes  font  contenus  dans  celte  mafîè;  tou¬ 
tes  ces  parties  font  déjà  animées  &  vivifiées; 
il  ne  leurreftc  qu’à  fè  développer. 

§.  9f.  Infenfiblement  ce  germe  glaireux: 
acquiert  plus  de  conüftance.  11  devient  dabord 
à-peu-près  femblable  à  de  la  colle ,  ou  gelée 
épaiflie  &  entremêlée  de  parties  tibreufes  très- 
déliées.  Ces  fibres  croitTent  en  fuite  ;  &  à  me- 
fure  qu’elles  augmentent  en  denfité ,  la  tranf- 
parence  du  tout  diminue. 

§•  96.  Ce  tout ,  qui  jufqifaîors  n’a  paru 
qu’une  maffe  informe ,  commence  à  prendre 

(*)  *  °y.  cnir  autres  t  de  la  CQtsJeïvet^ioti  des  Jùtfans , 
®ar  M.  Lauün. 
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la  figure  du  corps  qui  doit  en  réfulter.  On  cil» 
voit  peu-à-peu  végéter  &  fortir  fix  petites  émi-.„ 
nences  qui  s’élèvent  à  fa  fur  fa  ce  en  forme  d’ex- 
croiflànces,  &  qui  font  le  commencement  de 
la  tête  ,  des  bras ,  des  jambes ,  &  du  cordon 
ombilical.  Ces  excroiffances  n’ont  dabord 
que  la  grandeur  «St  la  forme  de  petits  manime- 
lons  ou  verrues,enfuite  elles  s’aîongent,  &  l’on 
en  voit  fuccelïïvement  fortir  &  fe  former ,  le 
nez ,  les  yeux  &  les  doigts.  Le  cordon  ombi¬ 
lical  fe  développe  aufli ,  &  croît  beaucoup  en 
longueur. 

§.  97.  Sept  jours  après  la  conception  ,  on 
commence  à  appercevoir  les  premiers  princi¬ 
pes  de  la  tête  qui  eft  déilgnée  par  une  véficule. 

§.  98.  Au  bout  de  quinze  jours,  on  diftin- 
gue  mieux  la  tête ,  &  l’on  y  reconnoît  les  traits 
les  plus  apparens  duvifage;  le  nez  eft  déjà 
Laillant ,  la  bouche  eft  marquée  par  une  ligne 
tranfverfale ,  on  voit  deux  petits  points  noirs 
[  à  la  place  des  yeux,  deux  trous  à  celle  des 
oreilles ,  «St  l’on  apperçoit  aux  deux  côtés  de 
la  partie  fupérieure  &  inférieure  du  tronc, 

:  deux  petites  protubérances  qui  font  les  pré¬ 
mices  des  bras  &  des  jambes.  Ces  premières 
1  ébauches  des  extrémités,  reftent  quelquefois 
en  arrière ,  «St  la  nature  s’arrête  dans  fon  travail. 

I  Alors  c’eft  un  enfant  fans  bras  &  fans  jambes. 

§.  99.  A  trois  femaines,  le  foetus  a  acquis 
la  confiftance  d’un  cartilage.  Les  bras  «St  les 
mains,  les  jambes  &  les  pieds  fediftinguent. 
i  On  commence  à  découvrir  quelques  princi- 
;  pes  d’offiiication,  La  tête  paraît  comme  un® 
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veflï'e  enflée  par  des  vents.  On  diftingue  les 
principes  de  plufieurs  autres  parties  prêtes  à 
fe  former ,  comme  les  côtes ,  le  cœur ,  les 
poumons ,  &  différentes  parties  du  bas-ventre. 

§.  ioo.  Enfin  à  un  mois ,  la  figure  humaine 
efl  décidée.  Le  fœtus  a  environ  un  pouce  de 
longueur  ;  toutes  les  parties  de  la  face  font 
déjareconnoiflàbles  ;  le  corps  eft  deffiné  ;  les 
hanches  &  le  ventre  font  élevés  ;  les  membres 
font  formés  ;  les  doigts  des  pieds  &  des  mains 
font  féparés les  uns  des  autres;  les  vifcères 
font  marqués  par  des  fibres  pelotonnées  ;  & 
le  cordon  ombilical  a  acquis  beaucoup  de  lon¬ 
gueur. 

§.  ïot.  Deux  mois  après  la  conception» 
le  fœtus  a  deux  pouces  &  un  quart  de  lon¬ 
gueur  ;  à  trois  mois ,  il  en  a  trois  &  demi  ;  & 
à  quatre  mois  &.  demi ,  cinq.  Alors  tout  fou 
corps  eft  fi  fort  accru ,  qu’on  en  diftingue  tou¬ 
tes  les  parties ,  &  même  les  ongles  des  doigts 
&  des  orteils.  Il  continue  à  croître ,  mais  dans 
de  moindres  proportions ,  jufqu’au  neuvième 
mois,  qu’il  a  ordinairement  environ  quatorze 
pouces  de  longueur. 

§.  102.  Jufqu’au  deuxième  mois ,  l’embrion 
ne  s’eft  nourri  que  de  la  liqueur  lymphatique 
dans  laquelle  il  eft  plongé,  de  la  même  ma¬ 
nière  que  le  poulet  vit  du  blanc  de  l’œuf,  pen¬ 
dant  tout  le  tems  qu’il  eft  dans  fa  coque;  & 
l’on  peut  aufti  envifager  comme  une  vraie  in¬ 
cubation,  les  premiers  développemens  du 
fœtus  que  nous  venons  de  voir. 

103.  Semblable  en  ce  point  aux  bou- 
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chers  &  aux  chaircuitiers ,  qu’on  fait  qtiî  s’en® 
graillent  fouvent  par  le  fréquent  attouchement 
&  par  l’odeur  continuelle  de  la  viande ,  c’eft 
par  l’intus-fufception  des  pores  de  la  furface 
de  fon  corps ,  que  l’embrion  reçoit  dabord  la 
lymphe  qui  lui  fert  de  nourriture.  Il  paroît  ce¬ 
pendant  vraiferablable ,  qu’elle  lui  eft  plus 
particulièrement  tranfmife  par  le  cordon  om- 
fcil  ical  qui  eft  très-poreux ,  &  dont  l’extrémité 
eft  l’aboùtiffant  de  plufieurs  vaifleaux  dont  je 
parlerai  bientôt ,  &  qui  communiquent  immé¬ 
diatement  avec  Ses  vaiflfeaux  commençans  du 
bas-ventre  du  fœtus  à  travers  le  nombril ,  com¬ 
me  chacun  le  fait.  On  peut  comparer  la  nu¬ 
trition  du  fœtus  pendant  le  premier  mois,  à 
celle  des  bulbes  ou  oignons  à  fleurs  qui  vé¬ 
gètent  dans  Peau.  Les  premiers  développe- 
mens  du  fœtus  ne  fout  guère  autre  chefs 
qu’une  végétation;  fon  cordon  ombilical  eft 
une  racine  en  tout  femblable ,  pour'fés  ufagés, 
à  celles  de  ces-  oignons.  Laiffons  pour  un  mo¬ 
ment  le  fœtus ,  &  jetions  un  eoup-d’œil  fur  la 
veffie  qui  l’enveloppe. 

§.  104.  L’œufhumaih  eft  formé  principa¬ 
lement  de  deux  membranes  appliquées  l’une 
contre  l’autre.  L’extérieure  fe  nomme  chorion 
&  l’intérieure  arvmios.  Dans  le  commence- 
mens  de  îagroiFefle,  l’œuf reffemble  un  peu , 
pour  la  grandeur  &  la  figure,  à  un  raifin  de 
moyenne  grolfeur  &  un  peu  alongé.  Sa  fur- 
face  .extérieure  eft  garnie  d’un  duvet  ou  velou¬ 
té  extrêmement  fin.  Les  efpèces  de  poils  qui 
le  comparent,  font  autant  de  petites  trompes 
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pcs  ou  radicules  qui  font  l’aboutiiïant  d’une  in¬ 
finité  de  petits  vaitfeaux  lymphatiques  qui  ram¬ 
pent  entre  fes  membranes ,  &  dans  leur  pro¬ 
pre  épaifl'eur.  Ces  vaiiFeaux  communiquent 
auffi  à  la  furface  interne  de  l’oeuf,  mais  feule¬ 
ment  par  des  pores  extrêmement  fins ,  à  tra¬ 
vers  lefquels  coule  leur  lymphe ,  qui  eft  celle 
dans  laquelle  l’enfant  nage. 

§.  ioy.  Cet  œuf  eft  ifolé  dans  la  matrice 
pendant  le  premier  mois  de  la  groffefle ,  il  eft 
même  balûttant  pendant  les  premiers  jours  : 
mais  à  rnefure  que  Pembrion  végète,  croît  & 
abforde  la  lymphe  contenue  dans  l’œuf,  les 
petites  trompes  ou  le  velouté  de  la  furface  ex¬ 
terne  du  chorion ,  abforbent  de  leur  côté  la 
lymphe  laiteufe ,  qui  découle  dans  la  matrice 
à  travers  les  pores  utérins  dont  nous  avons 
parlé.  Par  ce  moyen  auffi  fimple  qu’admirable, 
la  lymphe  de  l’œuf  n’eft  pas  épuifée  par  l’em- 
brion ,  mais  elle  augmente  au  contraire  cha¬ 
que  jour  de  quantité  &  de  confiftance  ,  à  me- 
fure  que  le  fœtus  a  befoin  d’une  nourriture 
plus  confidérable  &  plus  fucculente;  &  c’eft 
par  cette  double  opération  ,  que  l’enfant  &les 
membranes  augmentent  de  concert,  &  que  la 
matrice  eft  chaque  jour  plus  dilatée. 

§.  10 6.  Nous  avons  lailfé  i’embrion  nageant 
dans  l’œuf  avec  fon  cordon  ombilical,  qui 
fait  à  fon  égard  l’office  d’une  racine  bulbeufe. 
La  liqueur  filtrée  dans  l’amnios  à  travers  les 
membranes  de  l’œuf,  eft  plus  fine  que  celle  que 
les  radicules  de  l’œuf  pompent  dans  la  cavité 
de  la  matrice ,  parce  que  les  vailfeaux  &  les 


pores  des  membranes  à  travers  îefqods  cette 
lymphe  paffe,  font  à  fon  égard  la  fonction  de 
filtres.  Cette  préparation  eft  néceffaire  ;  car 
on  fent  que  l’embrion  n’a  bcfoin  que  d’une 
nourriture  analogue  à  fa  propre  fubftance ,  & 
que  des  fucs  d’une  trop  grande  confiftance 
nefauroient  convenir  à  la  finelTe  &  à  la  déli- 
cateffe  de  fes  vaiffeaux  commençans. 

§.  roi.  Mais lorfqu’il  eft  devenu  plus  grand, 
&  qu’il  exige  une  lymphe  plus  nourriffante , 
l’extrémité  flottante  du  cordon  ombilical  s’im¬ 
plante  dans  l’épaiffeur  des  membranes ,  com¬ 
me  une  racine  dans  la  terre,  &  fes  vaiffeaux 
s'abouchent  avec  ceux  de  ces  membranes , 
pour  établir  une  communication  direfte  entre 
l’œuf  &  le  fœtus. 

§.  xc8-  Les  radicules  de  la  furface  externe 
de  l’œuf  qui  fe  trouvent  vis-à-vis  de  l’infertion 
du  cordon  ombilical,  ont  auflî  acquis  un  plus 
grand  développement  au  fécond  mois  de  la 
groffeffe.  Elles  s’alongent  confîdérablement 
vers  le  fond  de  la  matrice ,  &  bientôt  elles  s’in- 
finucnt  dans  les  trous  dont  la  membrane  in¬ 
terne  de  ce  vifcèrc  eft  percée ,  tandis  que  les 
appendices  veineufes  s’implantent  dans  leurs 
interftices ,  comme  j’ai  l’ai  déjà  dit.  Au  moyen 
de  ces  nouvelles  infer tions ,  il  s’établit  une 
communication  direéte  entre  le  fœtus  &  la 
mère.  Les  radicules  du  placenta  reçoivent 
alors  la  lymphe  utérine  immédiatement  des 
vaiffeaux  lymphatiques  laiteux ,  avec  lefquels 
ils  font  abouchés,  &  les  appendices  veineufes 
commencent  à  verfer  le  fang  utérin  dans  les 
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cellules  du  placenta.  Cette  malle  fpongîeufe 
augmente  bientôt  confidérabfement  de  vo¬ 
lume  par  l’affluence  de  ces  nouveaux  fucs ,  & 
elle  devient  rouge  &  pulpeufe. 

§.  109.  L’augmentation  de  nourriture  que 
cette  fécondé  communication  procure  au  foe¬ 
tus  ,  n’eft  pas  dabord  bien  considérable  ,  mais 
elle  le  devient  tous  les  jours  plus,  à  mefure  que 
les  vaifleaux  du  placenta  acquièrent  de  la  capa¬ 
cité.  Peu- à- peu  le  fang  les  dilate,  s’iniînue 
dans  ceux  du  cordon ,  &  de-là  dans  ceux  du 
fœtus.  A  cette  époque ,  la  communication  de 
Tentant  avec  la  mère  devient  plus  immédiate 
&  plus  intime ,  l’adhérence  du  placenta  avec 
la  matrice  plus  folide ,  &  les  développemens 
du  foetus  font  des  progrès  plus  rapides. 

t 

Section  IL 

Conditions  qu'exigent  de  la  matrice  les  premières 
opérations  de  lagrojfejfe. 

§.  no.  Des  opérations  aufïi  merveilleufes 
que  les  premiers  développemens  de  l’etn- 
brion  ,  doivent  fans  doute  exiger  beaucoup 
de  conditions  de  la  part  des  agens  qui  y  co¬ 
opèrent.  C’eft  Tinftant  qui  décide  du  fort  de 
l’homme ,  qui  détermine  pour  toujours  fa 
bonne  ou  mauvaife  conftitution ,  qui  pofe  les 
fondemens  de  fa  fanté  &  de  fa  vigueur ,  &  fixe 
le  terme  de  fa  vie.  Rien  ne  peut  donc  être  in- 
ditferent  dans  les  conmiencemens  d’une  or- 
ganifation  autli  délicate  &  aufii  compliquée 


?  7?  > 

que  ceüe  de  l’homme ,  pendant  les  deux  pre¬ 
miers  mois  de  fon  exiftence.  Les  matériaux 
deftinés  à  le  former ,  font  encore  li  tendres , 
qu’ils  font  fufceptibles  de  toutes  fortes  d’im- 
preffions ,  &  que  les  plus  petites  caufes  peu¬ 
vent  produire  de  grands  effets  fur  fon  organi- 
fation  commençante.  Un  rien  peut  altérer  fes 
foihles  linéamens ,  empêcher  leurs  dévelop- 
pemens ,  les  affoiblir ,  en  déranger  l’ordre ,  en 
un  mot ,  pofer  les  principes  d’une  mauvaife 
conftitution ,  que  l’éducation  la  plus  prudem¬ 
ment  dirigée  »  peut  corriger  en  partie ,  mais 
prefque  jamais  réparer  entièrement. 

§.  ru.  C’eft  cette  molefle  originaire ,  qui 
donne  occafion  à  tous  ces  faux  développe¬ 
ment  ou  erreurs  de  nature,  qu’on  nomme 
monftruoütés,  &  qu’on  a  coutume  d’attribuer 
à  des  envies  ou  à  d’autres  affrétions  de  i’ame 
de  la  mère. 

Il  eft  bien  difficile  de  concevoir  comment 
s’opèrent  ces  effets  ;  mais  il  eft  certain  du 
moins ,  que  fi  des  caufes  morales  peuvent  en 
produire  de  pareils  fur  le  phyfïque  du  fœtus , 
ce  doit  plutôt  être  dans  le  commencement  de 
fon  exiftence  que  dans  tout  autre  tems  delà 
groffeffe  :  c’eft  l’hiftoire  delà  cire  qui  n’eft  plus 
fufceptible  des  mêmes  impreffions  lorfqu’elle 
eft  durcie.  Il  y  a  même  grande  apparence, 
que  c’eft  auffi  le  tems  où  les  vices  de  conftitu¬ 
tion  ,  &  fur-tout  ceux  de  conformation  de  la 
mère ,  peuvent  le  plus  facilement  fe  tranfmet- 
tre  à  l’enfant. 

§•  iiz.  Quoique  la  matrice  ne  paroiffe  pas 
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jouef  encore  un  grand  rôle  pendant  les  pre¬ 
miers  mois  de  la  groffèffe ,  elle  ne  laiiîe  pas 
de  remplir  des  fondions  très-importantes ,  & 
qui  exigent  des  conditions  très-eiTentielles  de 
fa  part.  i9.  Elle  fournit  à  l’embrion  un  afyle 
qui  le  met  a  couvert  des  chocs  extérieurs , 
fans  avoir  ce  degré  de  folidité  qui  feroit  capa¬ 
ble  de  s’oppofer  à  fon  accroitfenient ,  de  le 
froifler ,  de  le  mutiler ,  &  de  le  faire  périr. 
AinQ  une  matrice  trop  petite  ,  roide,  dure , 
obitruée,  skireufe ,  ou  qui  contiendroit  quel¬ 
que  tumeur  qui  remplirent  ou  diminueroit  fa 
cavité  ,  feroit  très  -  défavorable  &  fou  vent 
même  tout- à -fait  inepte  pour  la  génération. 
29.  La  matrice  fournit  encore ,  par  le  moyen 
des  vai ffeaux  lymphatiques  laiteux ,  cette  ro- 
fée  chaude  qui  pénètre  l’œuf,  le  gonfle  ,  & 
le  nourrit  avant  que  fes  radicules  fe  foient  at¬ 
tachées  à  la  matrice;  or  on  lent  facilement, 
quelles  influences  cette  nourriture  du  fœtus 
doit  avoir  fur  lui ,  fi  elle  eft  d’une  nature  foi- 
ble  ou  viciée. 

§.  ii  3.  La  lymphe  utérine  eft  trop  foible , 
lorfqu’elle  eft  préparée  par  des  organes  dé¬ 
biles,  parce  qu’elle  manque  alors  des  principes 
qui  doivent  la  rendre  propre  à  féconder,  nour¬ 
rir,  animer  &  donner  de  l’activité  au  nouvel 
individu.  Il  arrive  ordinairement  dans  ce  cas , 
que  le  développement  du  germe  ne  fe  fait 
point,  &  que  fes  linéamens  relient  dans  leur 
inertie  originelle  ;  c’eft  -  ce  qui  çonftitue  les 
conceptions  manquées. 

§<  1 14.  Mais  fi  ce  germe  entre  en  activité , 
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clle'eft  fi  foible.que  fon  développement  ne  s’o¬ 
père  que  d’une  manière  imparfaite. ,  La  moin¬ 
dre  caufe  ie  fufpend ,  le  dérange  &  en  perver¬ 
tit  l’ordre  ;  c’eft  le  cas  où  il  fe  forme  au  lieu 
d’embrion ,  des  moles ,  des  faux-germes  ou 
des  fœtus  monftrueux ,  mal  conftitués  &  lan- 
guiffans. 

§.  np  C’eft  chez  les  femmes  débiles  &  va¬ 
létudinaires  qu’on  obferve  le  plus  fréquem¬ 
ment  ces  fortes  d’accidcns  ;  parce  que  leurs 
humeurs  font  ordinairement  diffoutes  &  très- 
pauvres  de  principes  nutritifs ,  &  que  leur 
lymphe  nourricière ,  principalement  la  lym¬ 
phe  laiteufe  utérine ,  eft  trop  aqueufe  ,  trop 
peu  a&ive ,  trop  foible ,  en  un  mot ,  pour 
opérer  les  grands  changemens  que  la  nature 
exige  d’elle.  C’eft  l’hiftoire  d’un  champ  mai¬ 
gre  &  épuifé ,  qui  ne  donne  qu’un  petit  nom¬ 
bre  d’épis  chétifs  &  très-peu  remplis  de  grain. 

§.  n  6.  Mais  fi  la  feule  foiblefîe  de  la  lymphe 
laiteufe  eft  capable  de  produire  de  fi  fâcheux 
effets  fur  l’embrion  ,  que  n’a-t-il  pas  à  redou¬ 
ter  des  vices  dont  elle  peut  être  infectée ,  foie 
dans  fa  fource ,  comme  lorfqueîe  fang  delà 
mère  eft  infeété  parle  virus  écrouelleux feor- 
jbutique,  cancéreux  &c.;  foit  feulement  par 
quelques  vices  locaux  de  la  matrice ,  com¬ 
me  dans  les  ulcères  de  ce  vifeère ,  dans  les 
fleurs  blanches, &c?  Ce  cas-ci  eft  l’hiftoire  d’un 
terrein  marécageux  &  de  mauvaife  nature  s 
dans  lequel  les  bonnes  plantes  ne  réuffiflent 
jamais,  qu’on  ne  l’ait  defl’éché. 

$.  1 1  7î  La  lymphe  laiteufe  utérine  eft  le 
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produit  d'une  fëcrétion.  Eiîe  exige  donc  des 
vaiffeaux  &  des  glandes  de  la  matrice  qui  la 
préparent,  les  mêmes  conditions  que  nous 
avons  vu  être  fi  néceffaires  aux  autres  organes 
fécrétoires  du  corps.  Or  on  fent  qu’elle  ne  fau- 
roit  être  de  bonne  nature  chez  les  femmes  qui 
ont  les  fibres  de  la  matrice  délicates  &  foibles  , 
&  les  vaiffeaux  &  les  glandes  de  ce  vifcère  mal 
conftitués.  Mais  outre  ces  caufes  locales,  la 
lymphe  qui  eft  une  liqueur  émanée  du  iang , 
doit  néceffairement  participer  aux  qualités  de 
ce  fluide  ;  auffi  remarque-t-on  qu’elle  eft  de 
mauvaifc  nature  dans  les  femmes  débiles  & 
épuifées ,  chez  lefquelles  elle  n’eft  prefque 
qu’une  férofité infipide ,  fans  force ,  &  fouvent 
même  acrimonieufe ,  en  un  mot ,  plutôt  pro¬ 
pre  à  affoiblir  &  achever  d’énerver  le  peu  d’ac¬ 
tivité  de  l’embrion ,  qu’à  lui  en  donner  une 
nouvelle. 

§.  ii  8.  Les  payfannes  &  les  autres  femmes 
robuftes  &  faines  qui  ont  leur  matrice  bien 
conftituée ,  ont  au  contraire  ,  &  fourniffent  à 
l’embrion  ,  une  lymphe  gélatineufe  qui  a  cette 
activité  douce  d’où  dépend  abfolument  fa 
qualité  nourricière.  Elle  fe  reffent  de  l’énergie 
de  toutes  les  fondions  de  ces  femmes.  Les  pre¬ 
mières  opérations  de  la  groffeflè  s’exécutent 
donc  vigoureufement  &  dans  l’ordre  naturel  ; 
auffi  remarque-t-on  que  ces  femmes  font  les 
moins  fujettes  aux  accidens  du  premier  tenis 
de  la  groffeffe, dont  nous  venons  de  parler.  Les 
libres  des  vaiffeaux  de  leur  matrice  ont  la 
force  requife ,  &  par  corné  quent  ce  vifcère  eft 
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peu  fujet  à  des  maladies  locales.  Les  fleurs 
blanches  entr’autres ,  font  auffi  rares  chez  les 
femmes  de  la  campagne ,  qu’elles  font  com¬ 
munes  chez  les  femmes  du  monde. 

§.  1 19.  Enfin,  le  bon  état  des  vaifleaux 
procure  encore  un  avantage  très-confidérable 
pendant  les  deux  premiers  mois  de  la  grof- 
feflfe ,  en  facilitant  le  repompement  des  fucs 
qui  ne  font  pas  encore  néceifaires  pour  la  nu¬ 
trition,  &  qui ,  lorfqu’ils  ne  font  pas  employés, 
occafionnent  plufîeurs  accidens  dont  je  parle¬ 
rai  bientôt. 

§.  120.  L’on  fentira  que  cet  excédant  doit 
être  très  -  confidérable ,  fi  l’on  compare  l’état 
del’embrionavec  celui  du  fœtus,  au  terme  de 
l’accouchement.  Selon  Mr.  Raulin ,  le  foetus , 
ou  la  maffe  informe  dont  ii  doit  fe  former , 
égale  quelques  jours  après  la  conception  le 
volume ,  à-peu-près,  d’une  greffe  cerife  noire  ; 
&  Mr.  de  Buffon  obferve  dans  ion  hiftoire  na¬ 
turelle  ,  que  la  grandeur  de  l’enfant  né  à  terme, 
eft  de  20  à2i  pouces. 

§.  121.  Son  poids ,  félon  Mauriceau ,  célè¬ 
bre  accoucheur  français  du  fiécle  dernier ,  elfe 
à  dix  jours  d’un  demi  grain  ,  à  un  mois  d’un 
demi  gros ,  à  trois  mois  d’environ  trois  onces, 
&  à  neuf,  en  le  fuppofant  nourri  convenable¬ 
ment  ,  de  douze  à  quatorze  livres  (  *) 
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(  *  )  Traité  des  accoucbemens.  Le  même  auteur  penfe 
que  Fembrion  iFeft  pas  plus  gros  qu'un  grain  de  millet, 
les  premiers  jours  de  la  conception,  Mr.  Dodard,  méde¬ 
cin  du  commencement  de  ce  fiécle  5  eut  occafipn  d'exa- 
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§.  i22.  La  conlîftance  du  fœtus  dans  Ici 
différens  âges  de  la  grolfeffe ,  nous  montre 
auflî  de  très-grandes  différences.  Nous  avons 
vu  qu’il  eft  glaireux ,  tranfparent ,  &  prefque 
liquide  pendant  les  premiers  jours  ;  &  chacun 
connoît  celle  de  l’enfant  nouveau  né. 

§.  123.  Quant  à  fa  couleur,  il  eft  abfolu- 
ment  blanchâtre  tant  qu’il  ne  fe  nourrit  que 
de  lymphe  ;  fes  fibres  n’acquièrent  la  couleur 
rouge ,  que  l’on  connoît  aux  parties  charnues, 
qu’à  mefure  que  le  fàng  de  la  mère  s’infinue 
dans  fes  vaiffeaux. 

§.  124.  D’après  toutes  ces  remarques,  on 
fent  facilement  qu’il  doit  y  avoir  dans  les  com- 
mencemens  de  la  grolfetTe  une  grande  fur- 
abondance  de  matériaux  alimentaires  du  fœ¬ 
tus.  11  doit  falloir ,  fans  doute ,  une  bien  moin¬ 
dre  quantité  de  nourriture  à  un  embrion  gros 
comme  un  grain  de  millet ,  qu’à  un  enfant  du 
poids  de  douze  livres,  &  la  conlîftance  des 
alimens  qui  font  propres  à  chacun  d’eux,  doit 
différer  pour  le  moins  autant  que  les  alimens 
de  l’enfant  naiffant,  diffèrent  de  ceux  de  l’hom¬ 
me  fait. 

§.  12  y.  Nous  avons  vu  que  le  fœtus  ne 
fe  nourrit  que  de  lymphe,  pendant  les  deux 
premiers  mois  de  la  grolï'efle.  Sa  tranfparence» 
&  la  couleur  blanche  de  les  fibres  le  prouvent» 


rainer  un  embrion,  dont  on  étoit  fur  que  la  conception 
remontait  à  vingt  &  un  jours  ;  il  pefoit  un  peu  moins 
de  fept  grains ,  &  avoit  fept  lignes  ■  de  longueur. 
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&  fon  ifoîation  dans  l’œuf,  de  même  que  celle 
de  l'œuf  dans  la  matrice  ,  montrent  qu’il  ne 
reçoit  point  encore  le  fang.  1 

§,  12 6,  Il  n’en  reçoit  pas  même  dabord 
après  que  fon  placenta  s’eit  attaché  à  la  ma¬ 
trice.  Ce  n’eft  que  par  degrés ,  &  après  avoir: 
vaincu  bien  des  réfiftances ,  que  ce  fluide  plus 
denfe  parvient  à  fe  faire  jour  à  travers  les  vaif- 
feaux  du  cordon  ,  &  à  pénétrer  jufque  dans 
ceux  du  fœtus.  Il  cil  même  vraifemblable 
qu’il  n’y  eft  admis  que  peu- à-peu ,  &  que  ce 
ne  doit  être  dabord  qu’en  très-petite  quantité» 
vû  la  délicatefi'e  dont  ces  vaillèaux  font  encore 
doués.  La  couleur  du  fœtus  à  cette  époque 
femble  prouver  cette  gradation ,  puifque  là 
chair  eft  alors  d’un  rouge  pâle ,  pulpeufe  .  & 
tranfparente  à-peu-près  comme  celle  d’une 
jeune  grenouille  écorchée.  Mais  la  couleur 
&  la  confiitance  de  les  parties  charnues  aug¬ 
mentent  ,  à  rnefure  que  la  circulation  du  fang 
fait  des  progrès  dans  les  vaifleaux ,  &  qu’ils 
reçoivent  une  plus  grande  quantité  de  ce  flui¬ 
de  :  c’eft  alors  feulement  que  celui  qui  for- 
moit  les  règles ,  commence  à  être  employé. 

§.  127.  L’embrion  n’ayant  donc  pas  be- 
foin ,  &  ne  recevant  point  de  fang  pendant 
les  deux  premiers  mois  qu’il  eft  doublement 
ifolé  dans  la  matrice ,  &  la  menftruation  ne 
pouvant  pas  fe  faire  comme  à  l’ordinaire , 
parce  que  l’orifice  delà  matrice  eft  exactement 
fermé  pendant  la  grofl'effè ,  Ton  fent  que  ce 
fang  retenu  doit  nuire  à  la  mère  &  au  foetus. 

§.  1 28..  La  lymphe  laiteufe  utérine  eft  même 
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fur-abondante  chez  beaucoup  de  femmes  pen¬ 
dant  les  premiers  tems  de  la  groflefle ,  &  oc- 
calionne  aufiî  des  accidens  particuliers  qui! 
importe  autant  de  connoître ,  que  ceux  qui 
font  caufés  par  le  fang.  L’extrême  petiteffe  du 
foetus  dans  les  premiers  tems  de  Ton  exiftence, 
n’exige  »  dit  Mr.  des  Eflarts ,  qu’une  petite 
quantité  de  fucs ,  mais  ils  doivent  être  doux 
&  bien  préparés  parles  organes  delà  mère. 

§.  129.  La  fur -abondance  de  l’une  &  de 
l’autre  de  ces  humeurs  eft  nuilibîe  dans  le 
commencement  de  la  groflefle  ,  foit  que  leur 
fuperflu  foit  rapporté  à  fa  ma  fié  particulière , 
foit  qu’il  ne  le  foit  pas  &  qu’il  s’arrête  dans  la 
matrice ,  foit  même  enfin  qu’il  foit  abforbé 
&reçu  par  les  vaiffeaux  de  l’œuf  &  du  fœtus. 
Lorfque  la  lymphe  &  le  fang  utérin  font  rete¬ 
nus  &  s’accumulent  dans  la  matrice ,  ils  exer¬ 
cent  particulièrement  leurs  effets  fur  l’œuf  & 
fur  le  fœtus,  mais  lorfqu’ils  font  repompés 
reviennent  a  la  malle  des  humeurs  de  la 
femme ,  c’eft  alors  fur  elle  qu’ils  agilfent ,  & 
Ils  font  la  cauiê  d’un  grand  nombre  des  in¬ 
commodités  &  des  maladies  de  la  grofl'efle. 

Section  III. 

1 

I 

'Principales  caufes  des  maladies  du  fœtus  &  de  fors 

avortement, 

§.  1 30.  Lorfque  la  lymphe  laiteufe  utérine 
fur-abondante  n’efl:  pas  repompée ,  elle  nuit  à 
l’adhérence  du  placenta ,  de  la  même  manière 
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que  ies  fleurs  blanches ,  en  empêchant  ou  àf- 
foibliffant  l’importation  de  fes  racines  dans  les 
pores  utérins.  Cette  trop  grande  humidité 
noyé,  pourainfi dire  ,  l’œuf,  macère  fes  ra¬ 
dicules  ,  &  fait  fur  elles  &  fur  lui  à  -  peu  -  près 
les  mêmes  effets  qu’on  obferve  dans  les  plan  tes 
terreftres  qu’on  a  tranfplantées  dans  un  ter- 
rein  marécageux.  Les  racines  de  l'œuf  déjà 
trop  tendres ,  font  pénétrées ,  fou  vent  même 
diffoutes.  Leur  implantation  dans  les  pores 
utérins  eft  auffî  peu  folide  que  celle  de  ces 
plantes  ;  l’œuf  fc  flétrit ,  &  l’embrion  qui  en 
eft  dépendant,  périt  immanquablement. 

§.  1 3 1 .  Si  une  trop  grande  quantité  de 
lymphe  pénètre  l’œuf  &  parvient  à  î’embrion , 
elle  produit  iùr  lui  ies  mêmes  effets  que  nous 
venons  de  dire  à  l’égard  de  fes  enveloppes. 
Elle  l’accable  ,  imbibe  &  relâche  la  trame  de 
fon  orgauifation ,  au  lieu  de  lui  donner  de  l’é¬ 
nergie  ;  8c  pour  peu  que  cette  lymphe  foit 
trop  aqueufè ,  elle  délaie  le  gluten  qui  tient  fes 
fibres  principes  réunies ,  elle  les  écarte  les 
unes  des  autres,  affaiblit  leur  texture  ,  &pofè 
ainii  les  premiers  principes  de  la  débilité  de 
l’homme. 

§.  132.  Souvent  même  elle  lui  procure  des 
maladies  dès  le  commencement  de  fon  exift 
tence.  C’efi  vraifemblablement  à  ce  principe 
qu’il  faut  rapporter  les  hydropifies  de  tous 
genres ,  &  particulièrement  celles  de  la  tète , 
qu’on  nomme  hydrocéphales ,  auxquelles  on 
fait  que  le  foetus  eft  fort  fujet. 

t  3  3 .  C’eft  aüfli  à  cette  canfe  qu’on  doit 
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ia  plupart  du  tcms ,  attribuer  ces  amas  de  féro 
fités  qui  forment  certaines  fauffcs  gro.ffeflès ,  & 
qui  fe  compliquent  même  fou  vent  aux  vraies. 

§.  134.  La  trop  grande  affluence  du  iang 
utérin  produit  aufli  différais  mauvais  effets 
fur  le  fœtus.  Dabord  ,  il  eft  probable  qu’elle 
empêche  très-fouvent  la  conception,  &  oc- 
cafionne  le  décollement  du  placenta,  par  le 
iëul  effort  que  toutes  les  colonnes  du  fang  des 
appendices  veineufes  font  enfemble  fur  lui 
pour  le  pouffer  en  avant.  Cet  accident  arrive 
fréquemment,  fur-tout  les  premiers  mois  de 
la  groffeffè ,  pendant  lefquels  on  fait  que  les 
femmes  délicates  font  le  plus  fujettes  aux 
pertes  de  fang. 

§.  13Ç.  C’eft  particulièrement  aux  deux  on 
trois  premières  époques  des  règles ,  que  les 
femmes  font  le  plus  fujettes  à  fe  bleffer  par  la 
fur-abondance  du  fang  utérin. 

Mr.  Tiffot  a  vu  une  femme  qui  s’eft  bleffée 
douze  fois  à  trois  mois ,  fans  avoir  jamais  pu 
pafferce  terme,  j’ai  vu  moi-même  une  femme 
très-délicate ,  qui  a  fait  trois  fauflês  couches 
à  la  fécondé  époque  des  règles,  &  deux  à  la 
troifiéme  ;  je  parvins  à  lui  faire  porter  l'on 
fixiéme  jufqu’au  huitième  mois ,  en  l’enga¬ 
geant  à  garder  le  lit  pendant  les  quatre  pre¬ 
miers  :  malgré  ces  précautions ,  elle  eut  plu- 
fieurs  accidens  qui  menacèrent  d’avortement, 
mais  que  je  parvins  à  calmer.  Elle  mit  au 
monde  un  enfant  qui  n’étoit  guère  plus  gros 
qu’un  avorton  de  fix  mois;  il  n’eut  jamais  la 
force  de  tetter  aucune  nourrice,  &  ne  vécut , 
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pour  ainfi  dire  que  par  artifice  pendant  dix 
jours.  .  s  d 

Ces  faufles-  couches  s'annoncent  prefque 
toujours  par  des  douleurs  &  des  peianteurs 
de  reins ,  à  -  peu  -  près  femblables  à  celles  qui 
précèdent  ordinairement  les  règles.  La  caufe 
en  eft  en  effet  la  même  ;  car  c’eft  dans  l’un 
&  l’autre  cas ,  le  fang  menftruel  qui  produit 
ces  douleurs ,  en  diftendant  les  vaiffeaux  de 
la  matrice  &  ceux  qui  y  communiquent. 

§.  136.  11  y  a  des  femmes,  chez  lefquelles 
quelques-uns  de  ces  vaifleaux  collatéraux 
aboutiffent  jufqu’au-defîous  de  l’orifice  de  la 
matrice  ,  &  donnent  iflue  au  fang  utérin  rete¬ 
nu.  Ces  femmes  font  ordinairement  réglées 
plus  ou  moins  pendant  les  premières  époques 
de  leurs  groiTeffes ,  parce  que  la  clôture  de  l’o¬ 
rifice  de  l’uterus  n’eft  pas  dans  ce  cas  un  obf- 
tacîe  à  l’écoulement  du  fang  fuperflu.  La  fem¬ 
me  en  eft  foulagée ,  fur-tout  fi  elle  eft  fort  fan- 
guine  &  accoutumée  d’avoir  des  règles  fort 
abondantes.  On  doit  regarder  cette  évacuation 
comme  une  vraie  crife  qui  prévient  l’avor¬ 
tement. 

§.  137.  Mais  la  nature  ne  la  procure  pas 
toujours  d’elle-même,  parce  que  les  va  idéaux 
de  la  matrice  ne  font  pas  toujours  diftribués 
favorablement  pour  cela  :  c’eft  alors  que  Part 
fopplée  à  la  nature ,  &  qu’on  a  la  fage  coutume 
de  faire  faigner  la  femme  du  bras ,  pour  dimi¬ 
nuer  la  pléthore  générale  &  utérine. 

§.  138.  D’autres  fois  ce  iàng  s’évacue  dans  la 
cavité  de  la  matrice ,  avant  que  le  placenta  liait 
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adhérent.  L’œuf  noyé  dans  le  fang  fe  macère 
&  fe  fond  quelquefois.  Cette  efpèce  de  fauffe- 
gro  (Telle  fe  termine  ordinairement  par  une  dé¬ 
bâcle  fanguine,  lorfque  quelque  caufe  vient 
à  faire  ouvrir  l’orifice  de  ce  vifcère. 

§.  1 39,  La  trop  grande  abondance  du  fang 
utérin  produit  encore  immédiatement  de 
mauvais  effets  fur  le  fœtus ,  lorfque  la  circula¬ 
tion  de  ce  fluide  eft  établie  entre  lui  &  la  mère. 
Un  effet  général  de  cette  communication  di- 
rede ,  eft  fo  u  vent  de  procurer  au  fœtus  une 
pléthore  fanguine  qui  le  fait  périr ,  ou  le  dif- 
pofe  du  moins  à  toutes  les  maladies  qui  font 
l’effet  de  cet  état,  La  circulation  du  fang  dans 
l’enfant  fe  ralentit  par  le  feul  effet  de  cette  fur- 
abondance  du  fang  qui  diltend  fes  vailïèaux 
avec  excès ,  &  augmente  les  frottemens  ;  l’en¬ 
fant  en  eft  comme  fuffoqué ,  &  les  femmes 
s’apperçoivent  alors  fenfiblementque  fes  mou- 
vernens  font  plus  lents  &  plus  difficiles  :  il 
leur  paroît  considérablement  plus  pelant,  Sz 
fi  l’on  faigne  ces  femmes  dans  ce  cas ,  l’enfant 
remue  aufli-tôt  après  plus  vivement ,  &  elles- 
mêmes  fe  fentent  auffi  plus  légères. 

§.  140.  Il  vient  beaucoup  d’enfansau  monde 
qui  ont  trop  de  fang.  Chacun  fait  que  la  plu¬ 
part  des  enfàns  naiffans  ont  le  corps  d’un 
rouge  violet.  Un  grand  nombre  d’entr’eux 
çonfervent  toujours  cette  couleur,  &  ne  la 
perdent  que  parce  qu’ils  font  réduits  au  feul 
fang  qu’ils  peuvent  faire  du  lait  dont  ils  fc 
nourrilfent  alors  uniquement  par  la  bouche. 

Ne  pourrait -on  pas  j alternent  préfumer 
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que  cette  pléthore  fanguine  du  fœtus  eft  k 
caufe  déterminante  la  plus  fréquente  de  fa 
mort  dans  les  accouchemens  laborieux,  où  fa 
tête  eft  quelquefois  fortement  &  pendant 
longtems  ferrée  au  paffage  ? 

Section  IV. 

Sources  principales  des  incommodités  &  des  mala¬ 
dies  de  la  femme  pendant  la grojfejfe. 

% 

§.  141.  Lorfque  la  lymphe  &  le  fang  fur- 
abondans  de  l’uterus  font  repompés  &  re¬ 
portés  à  leur  mafl'e  particulière ,  ils  exercent 
dans  ce  cas  leurs  elfets  fur  la  femme.  La  lymphe 
laiteufe  refluée  augmente  dabord  la  malle  gé¬ 
nérale  des  humeurs  ;  elle  le  porte  dans  les  or¬ 
ganes  dont  les  vaîfleaux  lui  font  les  plus  pro¬ 
pres  ,  &  qui  contiennent  des  humeurs  qui  lui 
font  les  plus  analogues ,  &  elle  y  produit  dif- 
férens  effets  particuliers.  C’eft  cette  lymphe  en 
grande  partie  qui  enfle  &  diftend  les  feins ,  & 
qui  fournit  ce  lait  que  la  plupart  des  femmes 
ont  pendant  lagroffeffe ,  &  quelquefois  même 
dès  le  commencement. 

§.  142.  Cette  lymphe  fe  mêle  auflî  à  la  fa- 
îive  &  en  augmente  la  quantité.  De-là  vient 
le  crachement  prefque  continuel  auquel  le* 
femmes  greffes  font  fu jettes. 

§.  143.  La  falivequi  doit  être  fluide  &  lé¬ 
gèrement  favoureufe ,  eft  épaiffie  par  cette 
lymphe,  qui  eft,  comme  nous  avons  dit, 
d’une  rfâture  laiteufe.  La  falive ,  dans  ce  cas, 
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enduit  &  recouvre  trop  les  papilles  nerveufes 
cjui  font  le  liège  du  goût;  de-là  vient  que  les 
alimens  ordinaires  paroiffent  inlipides ,  & 
qu’on  a  des  appétits  dépravés  ;  accidens  qui 
accompagnent  fi  ordinairement  la  groifefle , 
qu’on  les  envifage  généralement  comme  fes 
premiers  lignes. 

§.  144.  Cette  même  lymphe  mêlée  avec  les 
flics  de  l’eftomac,  les  noyé,  les  empâte  &  afi 
faiblit  leur  qualité  digeftivé.  Les  digeftions 
étant  dérangées,  ii  fe  forme,  comme  nous 
l’avons  déjà  obfervé  ,  des  mauvais  levains  dans 
ce  vifcère ,  d’autant  plus ,  que  ces  femmes 
mangent  ordinairement  beaucoup  de  chofes 
de  mauvaife  qualité,  &fouvent  même abfur- 
des.  Ces  crudités ,  irritant  continuellement 
i’eilomac  &  fur-tout  fes  orifices ,  caufent  les 
fymptomes  que  nous  avons  déjà  expofés  à  l’ar¬ 
ticle  de  la  mobilité  des  nerfs  ;  favoir ,  les  lan¬ 
gueurs  ,  les  angoifles ,  les  maux  de  cœur  ,  les 
vomiüémens,  les  cardialgies ,  &c. 

§.  145.  Ce  font  ces  mauvaifes  digeftions , 
jointes  à  l’altération  de  la  bile  &  des  fucs  du 
pancréas  &  des  intelliiis ,  qui  occafionnent 
enfuite  les  tranchées ,  les  douleurs  d’entrailles, 
&  les  flux  de  ventre  de  difFérens  genres  ,  qui 
accompagnent  fi  fréquemment  la  groifefle. 

§.  14 6.  Tous  les  mauvais  effets  caufés  fur  la 
mère  par  la  lymphe  laiteufe  utérine  trop  abon¬ 
dante,  font  beaucoup  plus  fâcheux  chez  les 
femmes  cachectiques  &  cacochimes  ,  c’eft-à- 
dire  qui  abondent  en  humeurs  de  mauvaife 
nature  ;  deux  maladies^!!  difpofitions  mala» 
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dives ,  auxquelles  nous  avons  vu  que  les  fem¬ 
mes  à  fibres  flafques  &  débiles  font  fi  iujettes. 

§.  147.  Ces  accidens  font  auffi  bien  plus  à 
craindre  pour  la  femme  lorfqu’elîe  a  les  Heurs 
blanches;  parce  qu’étant  obligées  de  refluer 
avec  la  lymphe  pendant  la  groffeile  ,  elles  dé¬ 
naturent  encore  davantage,  &  même  infeûent 
quelquefois  les  humeurs  auxquelles  cette  lym¬ 
phe  fe  mêle. 

§.  148.  Les  incommodités  qui  viennent  de 
la  fur-abondance  de  la  lymphe  laiteufe  ,  dimi¬ 
nuent  à  mefure  que  l'embrion  prend  de  l’ac- 
croiiTement,  parce  qu’il  lui  faut  de  jour  en  jour 
plus  de  nourriture.  Si  cette  fur  -  abondance 
n’eft  pas  exceffive ,  les  accidens  ceffent  même 
fou  vent  entièrement  au  troifiéme  mois  de  la 
groffeffe. 

§.  149.  Le  reflux  du  fang  menftruel  fur- 
abondant  ,  produit  aufli  fur  la  mère  des  effets 
très-nombreux ,  &  quelquefois  très-fâcheux. 
L’effet  général  de  cette  rétention  eft ,  de  ralen¬ 
tir  la  circulation  par  l’augmentation  des  frot¬ 
tera  en  s  que  procure  l’augmentation  de  la 
malfe  fànguine,  &  par  la  même  raifon ,  de  ren¬ 
dre  le  fang  plus  denfe  &  plus  inflammatoire; 
car  perfonne  n’ignore  que  le  fang  que  l’on  tire 
aux  femmes  greffes,  eft  ordinairement  plus 
fec  que  hors  du  teins  de  la  groffeffo. 

§.  iço.  Il  réfulte  de  ces  difpolitions  géné¬ 
rales  deux  effets  particuliers.  Le  premier  eft , 
que  le  fang  fur  -  abondant  fe  porte  en  plus 
grande  quantité  dans  les  organes  dont  le 
ûlïu  plus  mou  &  plus  lâche  lui  oppofe  le 
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moins  de  réfiftance ,  comme  dans  les  vaifTeaux 
-  du  bas-ventre ,  du  poumon ,  du  cerveau ,  & 
il  occafionne  dans  chacun  des  accidens  par¬ 
ticuliers.  Il  en  réfulte  en  effet  une  augmenta¬ 
tion  de  tenflon  dans  tous  ces  vifeères  dont 
le  jeu  eft  plus  gêné  ;  de-là  vient  principale¬ 
ment  la  plus  grande  difficulté  de  refpirer ,  Pé- 
mophtifie  ou  crachement  de  fangfans  inflam¬ 
mation  notable  du  poumon  ,  mais  feulement 
par  quelques  crévafles  qui  fe  font  aux  vaifTeaux 
délicats  de  ce  vifeère  ;  enfin  la  pefanteur  de 
tête,  PafToupilfement  &  les  faignemens  du  nez 
&  des  gencives.  Or  on  fait  que  les  femmes  qui 
ont  les  vaifTeaux  délicats  &  les  règles  abon¬ 
dantes,  font  fort  fu jettes  à  ces  accidens  pen¬ 
dant  les  premiers  mois  de  leurs  grofieffes.  Je 
parierai  plus  au  long  des  effets  de  la  diftention 
des  vaifTeaux  du  bas-ventre. 

§.  i  <;  i.  La  denfité  naturelle  du  fang  étant , 
comme  nous  l’avons  dit ,  augmentée  par  cette 
pléthore ,  il  en  réfulte  que  le  fang  eft  plus  dif- 
pofé  à  s’engorger  dans  les  petits  vaifTeaux. 
C’eft  la  raifon  pourquoi  les  femmes  font  géné¬ 
ralement  plus  expofées  aux  maladies  du  genre 
inflammatoire  pendant  la  grofleffe ,  que  dans 
tout  autre  tems,  &  c’eft  encore  à  cette  difpo^ 
lîtion  qu’il  faut  particulièrement  rapporter 
les  douleurs  de  dents  fi  communes  aux  femmes 
grollès. 

§.  152.  Les  deux  effets  de  la  rétention  des 
règles  que  nous  venons  d’examiner,  font  plus 
dangereux,  fur-tout  le  dernier ,  chez  les  fem¬ 
mes  qui  ont  les  fibres  fortes ,  parce  que  leur 
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fan  g  eft  déjà  naturellement  plus  denfe  &  pins 
difpofé  à  s’enflammer,  &  qu’en  outre  les  vaif¬ 
feaux  de  leurs  poumons ,  de  leur  cerveau ,  de 
leurs  vifeères  en  général,  font  naturellement 
moins  amples  &  fe  laiffent  dilater  plus  diffici¬ 
lement  ,  parce  qu’ils  font  d’un  tiffu  plus  roide 
que  ceux  des  femmes  débiles. 

Audi  remarque-t-on  que  les  indifpofîtions 
&  les  maladies  de  la  groffeffe  font  prefque 
uniquement  inflammatoires,  &  même  d’un 
genre  d’inflammation  plus  fec  chez  les  payfan- 
nés  &  chez  toutes  les  autres  femmes  de  travail. 
La  faignée  réuffit  auffi  mieux  chez  ces  femmes, 
parce  qu’elle  remplit  deux  indications  à  la  fois. 
Elle  diminue  doublement  la  denfité  du  fang, 
d’un  côté  en  relâchant  les  v aideaux ,  &  de 
l’autre,  parce  qu’en  ôtant  de  fa  malle ,  elle  di¬ 
minue  la  preffion  de  fes  molécules  les  unes 
contre  les  autres;  preffion  cardée  par  un  rap¬ 
prochement  ,  qui,  comme  on  fait ,  couftitue 
la  difpofition  inflammatoire  de  ce  fluide. 

§•  if  3.  Les  femmes  à  fibres  flafques  font 
aullî  fujettes  aux  engorgemens  fanguins  pen¬ 
dant  la  groffiefTe  ;  mais  ils  dépendent  plutôt  de 
la  trop  grande  quantité,  que  de  répaiffiffement 
du  fang.  Auffi  les  fymptomes  inflammatoires , 
la  tenfion ,  la  chaleur  &  la  féchéreffe ,  font  ils 
ordinairement  moinsîgrands  chez  ces  femmes, 
quoique  dans  leurs  engorgemens  de  ce  genre 
les  vaiffeaux  embaraflés  foient  plus  diftendus 
&  plus  remplis  de  fang.  Ces  différences  vien¬ 
nent  ,  d’un  côté ,  de  ce  que  les  vaiffeaux  de 
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ces  femmes  font  lâches  &  cèdent  paffivement 
à  l’effort  du  làng  ,  &  de  l’autre  ,  de  ce  que  le 
fang  eft  plus  fluide  &  plus  diiïout;  car  d'ail¬ 
leurs  la  plupart  de  ces  femmes  ont  une  maffe 
de  fang  plus  volumineufe,  vu  qu’elles  ont  gé¬ 
néralement  les  vaiffeaux  plus  dilatés  que  les 
femmes  à  fibres  fortes. 

§.  if  4,  Les  effets  que  la  rétention  des  règles 
produifoit  dans  la  matrice ,  ceffent  ordinaire¬ 
ment  ,  lorfque  la  circulation  du  fang  eft  établie 
entre  ce  vifcère  <&  l’œuf.  Mais  la  pléthore  de 
lanière  ne  ceffe  pas  toujours  entièrement, 
quoique  le  reflux  du  fang  menftruel  diminue 
par  Ion  nouvel  emploi  ;  parce  qu’il  furvient 
alors  d’autres  caufes  particulières  -qui  entre¬ 
tiennent  &  prolongent  la  plénitude  de  la  mère, 
favoir  la  preffion  que  fait  fur  les  vaiffeaux  du 
bas-ventre  la  matrice  devenue  plus  ample  par 
l’accroitfement  de  l’enfant  ;  ce  qui  oblige  le 
fang  de  refluer  dans  les  vaiffeaux  de  la  poi¬ 
trine*  de  la  tète ,  des  bras  &  des  extrémités 
inférieures  (  *  ) ,  &  fait  qu’on  voit  fouvent 


(  *  )  Ne  pourroit-on  pas  attribuer  à  cette  pléthore 
accidentelle  ,  le  mieux  -  être  dont  jouiffent  quelques 
femmes  délicates  pendant  leur  groffeffe  ?  Celle  dont 
fai  parlé  plus  haut ,  avoit  eu  avant  fes  fauffes  couches 
«ne  groffeffe  des  plus  beureufes ,  pendant  laquelle  elle 
affûroit  s’être  mieux  portée  êc  avoir  été  plus  lefte  „ 
plus  agile  8c  plus  aétive  qu’elle  ne  l’avoit  jamais  été  de 
fa  viç.  Cette  femme  a  toujours  vécu  fobrement  &  fru¬ 
galement  :  elle  n’eft  point  cacochime  ;  cependant  elle 
avoic  fes  règles  fort  abondantes.  Il  y  a  apparence  ,  que 
fes  vaiffeaux  trop  vuides  furent  rendus  plus  forts  par 
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augmenter  à  cette  époque  les  douleurs  de  tête 
&  des  dents ,  de  même  que  les  faignemens  du 
nez  &  des  gencives. 

La  faignée  n’a  pas  toujours  un  fuccès  auffi 
heureux  chez  cette  claffe  de  femmes,  parce 
qu’elle  ne  remplit  qu’une  feule  indication  ,  la¬ 
voir  de  diminuer  la  quantité  du lang,  &  qu’elle 
nuit  à  plulieurs  égards ,  puifque  d’un  côté  elle 
augmente  la  diiloiution  de  ce  fluide ,  &  que  de 
l’autre  elle  relâche  toujours  plus  le  ciffu  des 
vaiffeaux  &  même  des  nerfs,  dontperfonne 
n’ignore  que  Sa  mobilité  augmente  parle  fré¬ 
quent  ufage  des  faignées ,  &  par  les  hémorrha¬ 
gies  en  général. 

§.  155.  Nous  avons  vu  que  la  trop  grande 
dérivation  du  fangfurla  matrice  &  fur  tous  les 
vifeères  du  bas-ventre,  occa lionne  le  ralenti iTe- 
ment  de  fa  circulation  dans  ces  parties,  &  la 
dilatation  variqueufe  de  leurs  vaiileaux.  On  ne 
doit  donc  pas  être  furpris ,  fi  tous  lesfympto- 
mes  qui  dépendent  de  cette  pléthore  locale  & 


la  réplétion  momentanée  que  leur  procura  îa  grofieffe  * 
&  que  l’appui  de  la  colonne  du  fang  fe  communiqua 
de  proche  en  proche  jufqu’aux  mufcJes  ,  de  la  même 
manière  que  le  gonflement  du  fang  dans  les  fièvres  ar¬ 
dentes  concourt  à  augmenter  les  forces  générales , 
beaucoup  au  de-là  de  ce  qu’elles  ont  coutume  d’être 
dans  l’état  de  parfaite  fanté*  Ce  qui  autorife  îe  plus 
cette  idée  ,  c’eft  que  la  débilité  de  la  femme  dont  il 
eft  queftion ,  a  augmenté  depuis  cette  grolfeiTe  ,  comme 
îe  prouvent  évidemment  les  fauffes-couches  qu’elle  a 
faites  enfuite ,  &  la  cachexie  dans  laquelle  elle  eft  tom¬ 
bée. 
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de  cette  lenteur ,  augmentent  pendant  la  grof- 
feffe.  C’elt  à  cette  caufe  qu’il  faut  fur-tout  rap¬ 
porter  cette  trifteffe  accompagnée  quelquefois 
de gotiflcmens  douloureux  dans  les  hy po cou¬ 
dre  $  ,  qui  accable  (cuvent  les  femmes  greffes 
pléthoriques  8c  délicates. 

§.  156.  L’on  doit  auflî  attribuer  à  la  même 
caufe  le  gonflement  des  vaiiïeaux  hémor- 
rhoïdaux ,  auquel  les  femmes  qui  ont  les  vaif- 
lèaux  amples  &  débiles,  font  naturellement 
fort  fujettes ,  &  qu’on  fait  qui  s'engorgent  fou- 
vent  pendant  la  groffeffe  jufqu’au  point  de  le 
rompré. 

§.  157.  Lorfqu’à  la  pléthore  occafionnée 
par  la  rétention  des  règles ,  fe  joint  encore 
celle  qui  eft  produite  par  la  compreffion  que 
la  matrice  devenue  plus  volumineufe  fait  fur 
les  vaiflcaux  qui  l’avoifînent ,  alors  la  dilata¬ 
tion  des  vaiifeaux  s’étend  de  proche  en  proche, 
&  il  furvient  des  varices  aux  cuifies  &  aux  jam¬ 
bes  delà  femme.  C’eftà  cette  dernière  caufe 
qu’il  faut  au®  rapporter  l’enflure  à  laquelle 
ces  parties  font  fujettes  pendant  la  groffèife. 

§.  158.  H  réfulte  de  tout  ce  que  nous  ve¬ 
nons  de  dire ,  que  c’eft  généralement  à  l’af¬ 
fluence  trop  confidérable  des  humeurs  fur  les 
vifcèrcs  du  bas-ventre ,  &  principalement  fur 
la  matrice  ,  qu’on  doit  rapporter  la  plus  gran¬ 
de  partie  des  maladies  de  la  groûèffe ,  tant 
celles  de  l’enfant  que  celles  de  la  mère.  Nous 
allons  voir  maintenant  que  cette  caufe  porte 
encore  fes  effets  plus  loin  que  l’accouchement. 
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ARTICLE  III. 

Des  couches,  de  leurs  effets  &  de  leurs 

fuites. 

-  §.  i  f9.  L’actouchement  procure  fubite- 
ment  un  grand  vuide  dans  le  bas-ventre ,  St 
ce  vuide  doit  néceffairement  produire  des 
effets  très  -  coniidérables.  Ces  vaiffeaux  des 
vifcères  de  cette  cavité,  dépourvus  tout-d’un- 
coup  de  l’appui  qui  retrécilfoit  leur  diamètre , 
&  n’ayant  pas  une  élafticité  allez  grande  pour 
foutenir  feuls  l’effort  de  la  colonne  du  fang 
qui  reflue  de  tous  côtés ,  &  fur-tout  des  par¬ 
ties  fupérieures ,  il  en  réfui  te  quelquefois  des 
accidens  plus  ou  moins  fâcheux. 

§.  160.  L’effet  général  de  cette  déplétion 
fubite  des  parties  éloignées  du  centre ,  eftd’oc- 
cafionner  un  affaiffement  de  toute  la  machine 
animale  par  la  perte  du  reffort  des  gros  vaiC. 
féaux ,  qui ,  ne  pouvant  plus  réagir  fur  la  co¬ 
lonne  du  fang ,  parce  qu’elle  e fl  devenue  trop 
petite,  lailï'e  ralentir  fon  mouvement.  De-là 
s’en  fuit  l’atonie  ou  foibleffe  générale  qui  va 
fou  vent  jufqu’àla  défaillance. 

§.  i6r.  Ce  vuide  des  gros  vaiffeaux  après 
l’accouchement ,  eft  quelquefois  même  fl  con- 
fidérable ,  que  le  peu  de  fang  qui  relie ,  ne 
pouvant  plus  circuler ,  la  femme  périt  fubite- 
ment,  fans  qu’il  foit  poffible  ou  qu’on  ait  le 
tems  d’y  apporter  du  remède.  C’elt  fur-tout  à 
la  fuite  des  accouçhemens  qui  ont  été  précé- 


(  96  ') 

des  ou  fui  vis  de  grandes  hémorrhagies,  que 
ces  accidens  foudroyans  arrivent  (  *). 

§.  162,  L’effet  particulier  le  plus  commun 
de  ce  reflux  fubit  du  fang  dans  les  vaifleaux 
du  bas-ventre ,  &  principalement  dans  ceux 
de  la  matrice,  eft  d’entretenir  leur  dilatation  & 
celle  des  orifices  utérins.  Ceft-là  ,  fans  doute , 
la  caufe  prochaine  la  plus  fréquente  des  pertes 
de  fang  auxquelles  les  femmes  qui  ont  les 
vaiffeaux  lâches  8c  trop  dilatés  font  fi  fusettes 
après  l’accouchement. 

§.  163.  Il  arrive  quelquefois  que  l’orifice 
de  la  matrice  fe  refferre  après  l’accouchement, 
&  que  la  cavité  de  ce  vifeère  refte  en  grande 
partie  dilatée  ,  parce  que  fes  fibres  circulaires 
&  longitudinales  ont  perdu  leur  élafticité.  Les 
appendices  véhiculés  reftent  au  fit  béantes  dans 
ce  cas ,  &  le  fang  s’épanche  dans  cette  cavité  » 
fouvent  jufqu’au  point  de  la  diitendre  confi- 
dérablement ,  de  caufer  des  défaillances ,  & 
tous  les  autres  accidens  qui  font  la  fuite  ordi¬ 
naire  des  grandes  pertes  de  fang.  Mr.  Levret 
nomme  celle-ci  hémorrhagie  fecrette. 


(  *  )  Une  caufe  très  -  commune  des  pertes  de  fang 
exceiïives,  &  qu’on  foupqonne  trop  rarement,  c’ell 
la  raréfaction  de  l’air  contenu  dans  le  fang.  C’eft  en 
grande  partie  à  cette  raréfaction  qu'eft  due  l’augmen¬ 
tation  des  forces  de  la  femme ,  à  mefure  &  à  propor¬ 
tion  que  les  douleurs  de  l’enfantement  deviennent  plus 
fortes.  Ce  gonflement  du  fang  par  le  moyen  de  l’air» 
eft  fouvent,  dit  le  célèbre  Mr.  Levret,  occafionné  par 
l’abus  des  cordiaux  &  des  remèdes  échauffant. 
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§.  ïë^-.  Tout  ce  que  nous  avons  dit  à  l’e¬ 
gard  de  la  quantité  des  règles,  doit aulfi être 
appliqué  à  celle  des  lochies.  Il  n’eft  pas  pof- 
lible  non  plus  de  la  déterminer  au  julte ,  &  en¬ 
core  moins  d’en  faire  une  règle  générale.  On 
fait  que  les  femmes  ro bulles  ont  généralement 
les  vuidanges  beaucoup  moins  abondantes  que 
les  femmes  délicates ,  &  fur  -  tout  les  femmes 
du  monde  :  c’eft  une  conféquence  naturelle 
de  l’état  de  leurs  vaifiêaux  &  de  leur  genre  de 
vie.  Mais  ce  qu’il  y  a  de  plus  fâcheux  pour 
ces  dernières ,  c’eft  que  les  vuidanges  abon¬ 
dances  font  prefcf^e  toujours  un  mal  nécef- 
faire  chez  elles.  On  lent  en  effet  que  la  déri¬ 
vation  coniïdérabîe  du  fan  g  ,  qui  fe  fait  fur  les 
vailfeaux  de  leur  matrice  après  l’accouche¬ 
ment  ,  occaüonneroit  des  engorgemens  dans 
ce  vifcère,  ou  produiroit  d’autres  accidens 
fâcheux,  fi  une  grande  partie  de  ce  fangne 
trouvait  pas  à  s’évacuer.  Or  c’eft  ce  qui  arrive 
aulfi  conftamment ,  lorfque  les  vuidanges  fe 
fuppriment  brufquement  chez  ces  femmes. 

§.  Une  autre  canfc  qui  rend  l’abon¬ 

dance  &  la  longueur  de  l’écoulement  des  lo¬ 
chies  encore  plus  néceftaires  chez  les  femmes 
du  monde,  c’eft  que  non  feulement  elles  ne 
nourri  fient  pas,  mais  encore  qu’elles  empê¬ 
chent  leur  lait  de  monter  au  fein.  11  eft  facile 
d'appercevoir  combien  cette  fuppreffiou  doit 
aggraver  celle  des  vuidanges ,  fi  l’on  confidère 
que  les  vailfeaux  &  les  pores  lymphatiques 
utérins  font,  après  les  mamelles,  la  voie  la  pics 
naturelle  par  où  le  lait  retenu  puiffe  s’éyacueiv 
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ç.  Les  deux  caufes  que  nous  venons 
de  voir ,  montrent  clairement  pourquoi  la 
fupprelîion ,  ou  feulement  la  diminution  des 
■vuidanges ,  quelquefois  feulement  leur  ceflà- 
tion  un  peu  trop  prompte ,  produit  chez  les 
femmes  du  monde  des  effets  beaucoup  plus 
fâcheux  que  chez  les  robuftes  payfannes  qui 
allaitent  leurs  enfans.  Le  nourriffage ,  ou  feu¬ 
lement  la  montée  du  lait  au  fein ,  produit  des 
effets  fi  avantageux  &  fi  nombreux  pour  la 
femme ,  que  }e  ne  puis  m’empêcher  d’entrer 
ici  dans  quelques  détails  fur  cette  matière. 

Section  ï. 


Avantages  du  mürrifj'age  par  rapport  à  la 


§.  167.  Les  vaiffeaux  tant  laiteux  que  fan- 
guins  delà  matrice,  qui  ont  été  diitendus  con- 
fidérablenient  pendant  neuf  mois,  doivent 
fans  doute  être  extrêmement  fatigués  &  affai¬ 
blis  au  terme  de  l’accouchement.  Le  tranfport 
du  lait  au  fein ,  qui  diminue  confi  durablement 
tes  lochies,  parce  que  lorfque  la  femme  ne 
nourrit  pas ,  ie  lait  prend  fon  cours  parla  ma¬ 
trice,  comme  le  prouvent  les  lochies. laiteu- 
ies  qui  ne  le  font  pas  à  beaucoup  près  autant 
chez  les  nourrices;  ce  tranfport,  dis-je,  doit 
donc  faciliter  à  ces  vaiffeaux  la  faculté  de  re¬ 
couvrer  leur  r effort ,  de  fe  refferrer ,  &  de  re¬ 
venir  à  leur  premier  diamètre.  Ce  premier 
avantage  eft  fans  contredit  très-corifioérable  ; 
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:  car  îi  h’eft  pas  douteux  que  Pécouletnent  trop 
grand  &  trop  long  des  vuidanges ,  non  feule- 
!  ment  augmente  l’épuifement  de  la  femme  9 
i  mais  encore  eft  fouvent  la  principale  caufe  dé- 
I  terminante  de  la  foibleife  de  ces  vaiiTeaux  & 
de  tous  les  maux  que  nous  avons  vu  qui  en 
font  la  fuite,  fur -tout  des  fleurs -blanches. 
Combien  de  femmes  qui  n’avoient  jamais  été 
fu  jette  :s  aux  pertes  de  fang ,  ni  fu  ce  que  c’étoit 
que  fleurs-blanches,  font  devenues  fujettes à 
tous  ces  accidens  à  l’époque  d’une  couche  ? 

§.  168.  Un  fécond  avantage  bien  confldé- 
îable  de  la  montée  du  lait  au  fein ,  c’eft  de  fuf» 
pendre  pour  un  certain  te  ms  la  pléthore  &  l’é¬ 
vacuation  menttruelle  (*) ,  &  de  donner  par 
conféquent  aux  vaiiTeaux  fanguins  utérins ,  & 
aux  appendices  veineufes  le  tems  de  prendre 
des  forces.  Il  eft  très  -  vraifemblabk  que  le  re¬ 
tour  de  la  pléthore  menftruelle ,  avant  que  ces 
vaiiTeaux  aient  recouvré  leur  premier  état ,  eft 
la  caufe  la  plus  ordinaire  des  règles  trop  abon¬ 
dantes.  Car  le  chemin  que  ces  vaiiTeaux  ont  à 
faire  pour  revenir  à  leur  premier  diamètre ,  eft 
très-confidérable ,  puifcju’on  fait  que  ces  vail- 
feaux  qui  hors  du  tems  de  la  groflelfe  font  à 


(  *)  On  fuie  que  ies  nourrices  ne  font  point  réglées  , 
ou  du  moins  îe  font  raremement  &  très-peu ,  &  que  la 
première  menftruafcion  après  les  couches ,  eft  ordinai¬ 
rement  plus  abondante  que  de  coutume  chez  les  fem¬ 
mes  qui  n’allaitent  pas ,  quoique  ies  vuidanges  aient  été 
abondantes  ;  ce  qui  eft  mie  preuve  que  les  orifices  de* 
v  ai  fléaux  utérins  n’ont  pas  repris  leurs  calibres  pn- 
Tïlitift. 
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peine  apparens,  égalent  quelquefois  fur  la  fin 
de  ce  tems  la  groffeur  du  petit  doigt. 

§.  169.  Enfin  un  avantage  infiniment  con- 
lidérable  du  nourriffage ,  eft  de  prévenir  tous 
les  fâcheux  accidens  qui  font  la  fuite  ordinaire 
du  lait  retenu ,  &  dont  j’ai  fait  mention  ci-def- 
fus;  ravages  auxquels  les  femmes  délicates 
font  infiniment  plus  expofées  que  les  femmes 
robuftes  qui  ne  nourriffent  pas,  &  pour  lef. 
quelles  ils  font  bien  plus  fâcheux  qu’ils  ne  le 
feroient  pour  celles-ci ,  parce  que  les  organes 
plus  forts,  font  moins  écrafés  par  cette  ma¬ 
tière  étrangère ,  &  peuvent  facilement  la  mai- 
trifer ,  la  diriger ,  &  l’expulfer  au  dehors. 

§.  170.  Ces  avantages  font  fans  doute  fuf- 
fifans  pour  devoir  décider  toutes  les  femmes 
fenfées  à  ne  pas  s’oppofer  directement  &  brui- 
quement  aux  vues  de  la  nature,  &  à  laiffer  du 
moins  le  premier  lait,  (qui  elt  d’ailleurs  ii 
utile  à  l’enfant  )  Je  porter  au  fein ,  l'on  l’eul  vrai 
couloir;  en  fuppofant  même  que  ces  femmes 
ne  pûffent  ou  ne  vouluffent  pas  completfcer  le 
nourriffage.  En  fuivant  ce  parti,  la  difeuffion  de 
la  maffe  du  lait  feroit  bien  plus  facile,  &  lujette 
à  bien  moins  de  dangers  confécutifs-  ;  parce 
qu’elle  fe  feroit  lentement ,  &  feulement  loti- 
que  les  folides  étant  remis  des  fecouffes  de  la 
groffefl'e  &  de  l’accouchement,  auroient  re¬ 
pris  fuffilamuient  de  forces  pour  dominer  ce 
iiuide  devenu  étranger,  &  le  diriger  peu-à-peu 
vers  les  différais  excrétoires. 

a 

FIN  de  la  première  Partie, 
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SUR  LA  SANTÉ 

ET  SUR  ' 

D ÉDUCATION  MÉDICINALE 

DES  FILLES 

DESTINÉES  AU  MARIAGE, 

SECONDE  PARTIE, 

CONTENANT 

Des  recherches  fur  les  caufes  de  P  ajfoiblijf entent  du 
fexe ,  Çy  fur  les  moyens  généraux  &  particuliers 
de  perfectionner  dans  les  filles  les  conditions  de 
la  maternité. 
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SUR  LA  SANTÉ 

et  sur  l’éducation  médicinale 

DES  FILLES 

VE  STI  NÉES  AU  MARIAGE 

» 

SECONDE  PARTIE. 

Recherches  fur  les  caufes  de  P  affoibliffement  du 
fexe ,  fur  les  moyens  généraux  Pfi  par¬ 
ticuliers  de  perfectionner  dans  les  filles  les  con¬ 
ditions  de  la  j maternité . 


5.  I 

A.  Voir  montré  que  les  forces  du  corps 
font  généralement  fi  petites  parmi  l’ordre  fu- 
périeur  des  femmes ,  qu’elles  n’en  ont  pas 
même  ce  qu’il  en  faut  abfolument  pour  l’en¬ 
tretien  de  la  fan  té  :  avoir  fait  voir  que  cette 
difette  de  forces  rend  les  femmes  ineptes  aux 
fondions  de  mères  ;  qu’en  abrégeant  leur  vie, 
&  la  rempliffant  de  périls  &  de  fouffrances , 
elle  fe  propage  encore  jufque  fur  les  généra¬ 
tions  futures  les  plus  reculées;  c’eft  avoir ,  je 
crois ,  prouvé  luffifamment  la  néceflité  & 
même  1  obligation  de  chercher  à  douer  d’une 
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conftitutionplus  forte  les  jeunes  perfonnes  du 
fexe  qu’on  deftine  au  mariage ,  &  de  remé¬ 
dier  aux  maladies  particulières  qui  font  fi  fou- 
vent  chez  elles  la  fuite  de  la  foibleffe  ph  y  fi  que. 

§.  2.  Le  premier  moyen  de  remédier  à  un 
effet ,  c’eft  d’éloigner ,  ou  du  moins  d’affoiblir 
fes  caufes.  Gel! es  de  la  débilité  des  femmes 
font  très- nombreufes,  ont  des  fourees  diffi¬ 
ciles  à  tarir,  &  quelques-unes  même  font  in- 
tariifables.  L’origine  de  ces  caufes  eft  autant, 
&  peut  -  être  plus  dans  le  moral  que  dans  le 
phyfique ,  une  deftination  prefquc  toujours 
vague  &  l'ouvent  même  précaire  ;  une  manière 
d’être  pour  ainfi  dire  négative,  ou  au  moins 
paffive  ;  une  éducation  en  général  foible  & 
contrainte  ;  des  vues  bornées  &  la  plupart  fri¬ 
voles  &  efféminées  ;  un  genre  de  vie  mol  & 
énervant  j  des  principes  févères,des  règles  auf-  - 
tères,  &  des  préjugés  fans  nombre  qui  les  en¬ 
travent  &  les  accablent.  Voilà  les  caufes  géné¬ 
rales  de  l’affoibliffement  du  fexe.  Les  premiè¬ 
res  vues  à  fou  égard,  doivent  donc  être  diri¬ 
gées  du  côté  de  l’éducation. 
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CHAPITRE  L 


De  l' éducation  des  filles  confidérêe  comme  confie 
de  leur  affoibliffement ,  comme  moyen  de 
les  fortifier. 

§.  3.  Quelque  fubordonné  que  l’art  con- 
fervateur  foitauxloix  immuables  de  la  nature, 
il  faudrait  peu.  conuoître  la  diftance  immenfe 
à  laquelle  les  mœurs  civilifées  en  ont  mis  ac¬ 
tuellement  les  femmes,  pour  prétendre  les  y 
ramener.  Tant  de  plumes  auffi  éloquentes  que 
célèbres  ont  échoué  dans  ce  projet,  que  je 
n’ai  pas  la  témérité  inutile  de  le  reprendre. 
Qu’il  me  foit  permis  feulement  de  faire  quel¬ 
ques  réflexions  particulières  fur  les  princi¬ 
pales  des  caufes  que  je  viens  d’expofer. 


Section  I. 


Défaut  d'énergie  dans  V éducation  du  fexe,  pre¬ 
mière  caufe  immédiate  de  fou  excefjive  déjica- 
tejfe. 

§.  4.  Si  les  payfannes ,  fans  citer  d’autres 
exemples,  nous  montrent  combien  le  fexe 
eft  capable  d’acquérir  en  force  &  en  vigueur 
par  l’éducation ,  les  dames  nous  montrent  par 
contre  combien  elle  peut  lui  faire  perdre. 
Quelle  eft  l’origine  de  cette  extrême  diffé¬ 
rence  ?  C’eft  l’extrême  différence  des  buts. 
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§,  f.  Pcrfonne  n’ignore  que  les  facultés  fi  t 
fortifient  par  l’exercice ,  &  s’affoibliffènt  pa  i; 
l’inadion.  Or,  prefqu’aucune  des  vues  de  h 
belle  éducation  des  filles  n’eft  adive ,  tandis 
que  prefque  toutes  ont  une  tendance  plus  oi 
moins  grande  à  amolir  l’ame  &  à  énerver  le 
corps. 

Soit  qu’on  n’admette  pas  les  facultés  éner¬ 
giques  parmi  les  perfedions  propres  aux 
femmes,  ou  que  ce  genre  de  qualités  leur 
foiten  général  peu  utile  ,  il  elt  de  lait  que  fa 
culture  n’entre  prefque  pas  du  tout  dans  le 
plan  ordinaire  de  leur  éducation.  Dans  le  mo¬ 
ral  &dans  le  phylique ,  rien  ne  doit  faillir  chez 
les  femmes.  Liées  par  des  principes  auftères , 
foumifes  au  tribunal  peu  indulgent  d’une  opi¬ 
nion  toujours  légère  &  fouvent  injuftc  dans 
fes  jugemens ,  entravées  par  la  foule  de  règles 
d’une  bienféance  qui ,  pour  elles ,  s’étend  à 
tout;  prefque  tous  les  grands  actes  delà  volon¬ 
té  &  du  pouvoir  leur  font  interdits ,  tous  les 
élans  de  famé,  tous  les  grands  mouvemens 
du  corps  :  il  n’y  a ,  pour  atnfi  dire ,  que  les  pe¬ 
tites  facultés  dont  l’exercice  foit  toléré  chez 
eiles ,  &  encore  il  n’elt  permis  à  aucune  d’a¬ 
voir  toute  l’énergie  dont  elle  feroit  fufceptible. 
L’extrême  retenue,  le  calme,  la  tranquilicé , 
l’uniformité,  qui  font  les  attributs  impofés 
au  fexe  bien  né  &  bien  élevé ,  forment  dans  le 
vrai ,  une  manière  d’être ,  pour  ainfi  dire ,  né¬ 
gative,  une  efpèce  d’inertie  ,  un  état  tout  au 
plus  de  demi-activité,  qui  confine  de  bien 
près  à  la  langueur  &  qui  y  difpofe  toujours. 
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Section  IL  > 

Fâcheux  effets  de  la  contrainte  dans  laquelle  ou 

élève  les  demoifelles. 

§.  é.  Pins  le  but  eft  paffif,  plus  les  moyens 
doivent  être  adifs»  Non  reniement  on  ne  fe 
propofe  pas  de  fàvoriferle  développement  des 
facultés  fortes  chez  le  fexe,  mais  on  s’efforce  , 
au  contraire ,  de  l’empêcher.  Toute  l’enfance 
des  filles  eft  employée  à  réprimer  chez  elles 
les  principes  d’adion,  à  lutter,  pour  ainfi  dire, 
contre  la  nature ,  à  modérer ,  à  borner ,  à  corn 
tenir  fon  adivité ,  &  fouvent  même  à  l’étouf¬ 
fer.  Des  liens  du  maillot  elles  paffent  fous  une 
tutelle  févère.  Cet  âge,  où  le  fentiment  nou¬ 
veau  de  nos  facultés  nous  porte  à  les  déployer 
&  à  les  exercer ,  eft  celui  où  l’cfclavage  des 
filles  eft  le  plus  rigoureux.  Les  règles  innom¬ 
brables  de  devoir  auxquelles  il  faut  fe  plier  & 
.s’aflujettir  de  très  -  bonne  heure ,  la  foule  de 
talens  &  de  perfedions  néceffaires  pour  le 
monde,  font  de  l’enfance  des  demoifelles  un 
tiffii  continuel  de  contraintes  pénibles  &  fati¬ 
gantes.  “  Nulle  liberté ,  dit  Mr.  de  Fénelon, 
-,  nul  enjouement  ;  toujours  leçons ,  filence , 
3,  poftures  gênées ,  çorredions,  menaces.  Il 
»  faudroit  au  contraire,  ajoute-t-il ,  que  la 
3,  joie  &  la  confiance  fuffent  les  dilpolitions 
n  ordinaires  des  enfans.  Sans  elles  on  obfcur- 
„  cit  leur  efprit  &  on  abat  leur  courage  j  s’ils 
j,  font  vifs  on  les  irrite  ;  s’ils  font  mois  ou  les 
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„  rend  ftupides  par  trop  de  contrainte  Si  de 

„  iëvénté, 

§.  7.  Le  perfectionnement  particulier  du 
corps  eft  auffi  une  fource  abondante  de  con¬ 
traintes  chez  les  filles  à  grande  éducation  ;  les 
grâces  acquifes  font  en  11  grande  nombre ,  l’art 
fi  rarement  concerté  eft  fi  fouvent  même  en 
contradiction  avec  la  nature ,  que  chaque  jour, 
chaque  mitant  font  marqués  par  le  facrifice  de 
quelqu’un  de  les  droits.  O11  lui  affigne  défpo- 
tiquement  une  forme  arbitraire  delà  taille ,  & 
l’on  force  celle-ci  à  s’amincir  dans  un  moule 
dur  &  étroit ,  aux  dépens  des  organes  les  plus 
effemiels  à  la  vie.  Tous  les  mouvemens  des 
membres  8c  du  corps  font  modérés ,  ralentis , 
raccourcis  ;  quelques-uns  mêmeprefque  fup- 
primés.  Le  nombre  immenfe  des  attitudes  na¬ 
turelles  eft  réduit  à  un  très-petit  ;  tous  les  niou- 
vemens  grands  &  vifs  qui  exercent  &  fortifient 
le  plus ,  font  interdits ,  ou  du  moins  rarement 
permis  :  un  grand  nombre  de  niufcles ,  deve¬ 
nus  pour  ainli  dire  inutiles ,  perdent  leur  acti¬ 
vité  &  leur  jeu,  &  cet  affoiblilTenient  particu¬ 
lier  eft  le  prélude  de  la  langueur  générale. 

§.  8-  Cette  contrainte  univerfelle,  dont 
l’illuftre  auteur  de  Télémaque  s’eft  borné  à  in¬ 
diquer  quelques  effets,  dans  fon  traité  de  l’édu¬ 
cation  morale  des  filles ,  peut  être  regardée 
comme  la  fource  principale  de  tous  les  maux 
du  l'exe.  Dans  le  moral  comme  dans  le  phyfi- 
queja  liberté  eft  la  mère  de  l’énergie, &  la  gêne, 
celle  delà  foibleffe.  Dans  le  moral,  celle-ci 
produit  toutes  les  pallions  affoibliffantes  qui 
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énervent  l’ame  &  tuent  le  corps  »  telles  que  îe 
découragement,  l’ennui,  latrifteffe,  rabat¬ 
tement.  Ces  impreffions  qui  fe  développent 
fouvent  de  très -bonne  heure  chez  les  jeunes 
perfonnes  du  fexe,  ne  tuent  pas  promptement, 
comme  font  les  paffions  violentes  ;  mais  elles 
ne  font  pas  des  poifons  moins  fûrs,  pour  être 
un  peu  plus  lents.  L’abattement  qui  eft  îe 
dernier  degré  de  la  langueur  morale ,  &  l’effet 
très- commun  delà  contrainte  des  jeunes  filles, 
jette  bientôt  dans  l’affaiflèment  tous  les  princi¬ 
pes  des  forces  vitales.  Ainfi  l’onfcnt  combien 
fon  impreüion  doit  être  plus  fâcheufe  fur  des 
corps  déjà  foibles.  Dans  cet  état ,  vouloir  une 
chofe  &  la  faire ,  font  deux  tems  éloignés , 
pour  me  fervir  de  l’expreffion  de  Mr.  Le  Bè¬ 
gue  de  Presle.  Les  forces  manquent  à  l’efprit 
&  au  corps  :  on  n’eft  fouvent  capable  ni  de 
penfer  ni  d’agir  ;  enfin  la  vie  n’eft  exprimée 
que  par  des  peines  &  des  fouffrances.  Je  trai¬ 
terai  plus  en  détail  des  effets  des  paffions  éner¬ 
vantes  dans  la  fedion  de  ce  chapitre  où  il  fera 
queftion  du  régime  particulier  des  filles  ,  dont 
la  régie  des  affedions  de  l’ame  fait  une  partie 
effentielle.  Mais  avant  que  de  paffer  à  cet  ob¬ 
jet  important ,  qu’il  me  foit  permis ,  comme 
médecin ,  d’ajouter  encore  quelques  réflexions 
fur  les  objets  principaux  de  l’éducation  adop¬ 
tée  pour  îe  fexe ,  d’examiner  fi  quelques-unes 
des  vues  de  cette  éducation  ne  font  pas  abu- 
fives ,  &  jufqu’à  quel  point  fon  plan  pourroit 
être  rapproché  de  l’ordre  naturel,  fans  nuire 
à  fon  but  principal. 


Section  UL 


Conjïdérations  fur  le  genre  de  perfections  des 


&  9.  Tout  eft  relatif  &  affaire  de  calcul  dans 
les  avantages  particuliers  des  différens  indivi¬ 
dus,  Le  vrai  de  l’art  du  bonheur,  eft  de  favoir 
apprécier  chaques  chofes  à  leur  jufte  valeur, 
&  de  ne  pas  leur  mettre  un  prix  d’affe&ion 
qui  nous  porte  à  les  acquérir  au  dépens  d’au¬ 
tres  avantages  plus  précieux  &  d’un  befoin 
plus  indifpenfable  pour  nous,  encore  moins 
d’en  facrifier  de  très-grands  &  très-réels  à  des 
chymériques.  Il  faut  en  tout  être  parvenu  au 
bien ,  avant  que  d’afpirer  aux  mieux ,  &  en 
tout  la  perfection  a  un  ternie  qu’on  ne  peut 
palier  fans  la  faire  dégénérer.  Si  les  fciences 
ont  relâché  Ses  mœurs,  le  raffinement  exceflîf 
du  goût  a  beaucoup  affoibli  l’efpèce  humaine, 
&  c’eft ,  j’ofe  le  dire ,  dans  le  but  de  l’éduca¬ 
tion  des  femmes ,  que  cette  came  d’abatardifie- 
ment  phyfique  le  fait  le  plus  appercevoir.- 
§,  10,  Le  genre  de  perfections  de  la  jeune' 
perfonne  que  fa  connoifiance  appelle  à  vivre 
dans  une  fociété  cultivée,  &  qui  doit  être  ap¬ 
préciée  par  des  organes  plus  fins  &  des  feus 
plus  délicats ,  ne  doit  fans  doute  pas  être  3e 
même  que  celui  delà  jeune  fille  deftinée  à  être 
la  compagne  de  travaux  du  robufte  &  groüier 
manouvrier.  Mais  les  goûts  de  la  fociété  ne 
doivent  pas  non  plus  l’emporter  furies  droits 
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de  la  nature.  La  citadine  &  la  payfanne  font 
également  a  ppellées  à  l’état  de  mère,  &  les 
conditions  naturelles  de  cet  état  ne  diitinguent 
pas  les  rangs. 

§.  ir.  Il  feroit  auffi  in  jufte  qu’infultant ,  de 
penfer  que  la  frivolité  doit  être  l’apanage  du 
beau  fexe  ;  &  c’eft  une  erreur  auffi  grande  que 
dangereufe ,  de  croire  qu’une  trempe  d’ame 
&  d’elprit  un  peu  forte  ,  foit  incompatible 
ivec  le  genre  de  perfedions  morales  propres 
rnx  femmes ,  &  avec  la  modeftie  qui  leur  eft 
mpofée.  Si  les  tranfcendances  qui  tiennent 
lia  force,  ne  font  pas  pofitivement  les  attri¬ 
buts  qui  leur  conviennent  le  mieux  ;  fi  les  ver¬ 
jus  belliqueufes ,  héroïques  &  fublimes  ne 
ont  néceffaires  &  permifes  qu’à  un  très  petit 
îombre  ;  la  légèreté ,  la  foibleffe  ,  la  puéri- 
ité ,  la  pufillanimité,  ne  doivent  fans-doute 
ras  être  le  partage  du  plus  grand.  La  Bruyère 
lit,  qu’une  belle  femme  qui  a  les  qualités 
l’un  honnête  homme ,  eft  ce  qu’il  y  a  au  mon- 
le  d’un  commerce  plus  délicieux  ;  l’on  trou¬ 
ve  en  elle ,  ajoute-t-il ,  tout  le  mérite  des  deux 
fexes.  Je  ne  déciderai  pas  fi  ce  goûtfolide  eft 
ujourd’hui  le  goût  général  ;  mais  fi  les  vertus 
mâles  ne  faifoient  pas  partie  du  beau  moral 
ilu  fexe  ,  leur  influence  fur  le  bien-être  du 
:orps  devroit  feule  empêcher  leur  exclufion. 
'fous  verrons  dans  la  fuite  de  ce  chapitre  les 
âcheux  effets  du  défaut  de  courage  &  de  fer¬ 
meté  ,  ces  deux  qualités  fans  lesquelles  l’ame 
:ft  rétrécie  ,  &  le  corps  débile,  eu  but  à  tous 
es  maux,  je  n’héfite  pas ,  je  me  fais  même 
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un  devoir  de  le  dire,  cette  timidité  exceifiv 
8c  cette  inexpérience  enfantine ,  que  la  cor 
ruption  du  liécle  a  pu  feule  faire  croire  fi  effet: 
tiellement  néceffàires  à  la  pudeur,  font l’ori 
gine  de  prefque  tous  les  maux  qui  font  le  par 
ta ge  des  femmes ,  &  formait  même  des  er: 
reurs  de  leur  conduite  morale.  Les  femme 
chez  tous  les  peuples  qui  ont  les  mœurs  fini 
pies ,  &  fans  chercher  des  exemples  loin  d 
nous ,  les  femmes  de  la  campagne  &  du  peu 
pie ,  ne  connoiffent  pas  ce  raffinement  d’en 
traves ,  &  deviennent  plus  robuites ,  (ans  avoi 
une  conduite  moins  ferme;  peut-être ,  faut-:! 
encore  ajouter,  parce  qu’elles  ont  générale; 
ment  Famé  moins  tendre,  &  les  organes  moin 
fenfibles.  C’ett  ainii  que  le  goût  focial  cor 
rompt  tout,  à  mefure  qu’il  nous  éloigne  de  1 
nature. 

§.  i  2.  Quelque  acception  étendue  que  puii 
fent  avoir  dans  ce  liécle  les  mots  de  modeffi 
8c  de  réputation  chez  le  fexe ,  il  paroît  qu’o  > 
étend  généralement  trop  les  bornes  de  la  re 
tenue  chez  les  jeunes  hiles  ,  ou  du  moin 
qu’on  leur  en  fait  fentir  les  entraves  de  tro] 
bonne  heure.  Ni  la  lé  vérité  des  principes 
ni  celle  du  tribunal  de  l’opinion  ,  n’empêche 
roient ,  je  penfe ,  qu’on  ne  pût  prolonger  dar 
vantage  qu’on  ne  le  fait,  le  terme  de  l’enfant 
&  de  cette  première  éducation  libre,  agiflair 
te,  peu  recherchée  &  prefque  purement  cor 
aorelle,  qui  fuecède  au  nourri  lTage ,  qui  eii 
!  a  feule  que  reçoivent  les  filles  de  la  campagn 
(qu’il  faut  ici  bien  diitinguer  de  celles  du  peut 
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pîe  des  villes ,  &  à  laquelle  elles  font  redeva¬ 
bles  de  la  fan  té ,  de  la  force  ,  de  l’agilité  8c 
de  l’adrelfe  qui  les  diferencient  fi  fort  des  de» 
moifelles.  Les  arbres  fruitiers  greffés  fur  des 
fauvageons ,  réuffifl'ent  généralement  mieux  » 
produifent  des  fruits  plus  délicats ,  &  tout  au  fi  t 
abondans ,  que  ceux  qui  font  entés  fur  des  ar- 
briffeaux  cultivés.  Si  ces  femmes  groffières , 
qui  n’ont  été  façonnées  que  par  l’agrefte  na¬ 
ture  ,  eulfent  été  confiées  feulement  depuis 
l’âge  de  huit  ou  dix  ans  à  une  diredrice  habile 
&  prudente ,  elles  auraient  peut-être  été  des 
prodiges  plus  grands  à  tous  égards,  que  la 
plupart  de  ces  demoifelles  qu’on  plie  dès  leur 
tendre  enfance.  ;  \ 

§.  1 3.  Enfin  fi  la  précocité  des  préceptes  & 
la  retenue  font  un  mal  devenu  néceffaire  dans 
l’éducation  du  beau  fexe ,  il  feroit  du  moins 
très-important  &  très-polfible,  de  ne  pas  chan¬ 
ger  fubitement  la  manière  de  vivre  &  d’être  des 
jeunes  filles.  Le  palfage  des  mains  des  bonnes  , 
à  celles  des  gouvernantes ,  mérite  la  plus  gran¬ 
de  attention.  Les  perfonnes  chargées  de  l’édu¬ 
cation  de  ces  jeunes  plantes ,  ont  befoin  da- 
bord  de  beaucoup  de  condefcendance.  Elles 
doivent  s’abaiifer ,  pour  ainfi  dire,  au  niveau 
de  leurs  jeunes  élèves,  &  ne  fe  relever  que 
très  -  lentement  &  par  des  gradations  iriïènfi- 
blés.  Un  enfant  à  cet  âge,  a  fouvent  des  fan» 
tailles ,  quelquefois  des  caprices ,  mais  prefquc 
jamais  des  vices.  Les  bienféances  auxquelles 
on  fe  hâte  il  fort  d’aflcrvir  les  jeunes  filles,  les 
fatiguent  &  les  découragent  ;  leur  arae  neuve 
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ne  voit  du  mal  dans  rien  ;  leur  efprit  nature", 
ne  difcerne  point  encore  les  confequences  ;  & 
dès-lors  il  n’y  a  ni  mal  ni  confequences  dans 
la  plupart  des  fautes  qu’elles  commettent.  S'ef¬ 
faroucher  de  tout,  &  être  trop  minutieux  avec 
elles ,  c’eft  piquer  mal-adroitement  leur  curio- 
fité  naturelle  ;  c’eft  fou  vent  porter  atteinte  k 
cette  candeur  ingénue  qui  ajoute  infiniment 
aux  autres  charmes  du  fexe ,  &  qui  reiève 
même  l’éclat  de  la  pudeur.  Infifter  trop  tôt 
fur  la  réferve ,  &  avec  nue  importance  trop 
fcrupuleufe ,  c’eft  prefque  toujours  faire  con¬ 
tra  èter  un  air  de  pruderie  aux  jeunes  perfon- 
nes  ;  c’eft  peut-être  quelquefois  en  faire  naître 
le  germe. 

§.  14.  Les  vues  qu’on  fe  propofe  dans  l’é¬ 
ducation  particulière  du  corps  chez  le  beau 
fexe ,  font  d’une  nature  encore  moins  folide  ; 
&  c’eft  ici  où  les  effets  du  raffinement  corrup¬ 
teur  font  le  plus  fenfibles.  Non  feulement  les 
qualités  fortes  ne  font  pas  l’objet  de  la  perfec¬ 
tion  phyfique  des  femmes ,  mais  on  trouve  en¬ 
core  ici  à  combattre  un  préjugé  3  le  plus  re¬ 
doutable  de  tous ,  puifqu’il  heurte  direétemenc 
&  ouvertement  les  fondemens  mêmes  de  la 
fanté.  Ce  préjugé  malheurcufement  trop  com¬ 
mun  ,  &  que  j’aurois  peut  être  dû  attaquer  dès 
le  commencement  de  ce  chapitre ,  eft  que  la 
délicateffe  corporelle  eft  fi  fort  effentielle  à  lai 
beauté ,  qu’elle  en  eft  pour  ainfi  dire  elle- 
même  la  mefure.  Cette  erreur ,  que  le  célèbre 
auteur  d'Emile  a  particulièrement  en  vue  dans; 
mon  épigraphe»  eft  d’autant  plus  grande  & 
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plus  inficüeufe  ,  que  l’excès  de  délîcatefle  nuit 
autant  à  la  beauté  qu’à  la  fanté.  C’eft  une  er¬ 
reur  fonefte,  dit  Mr.  Tiffot ,  de  croire  qu’on 
peut  les  féparer.  En  effet ,  quoique  le  genre  de 
la  beauté  féminine  tienne  moins  à  la  force  que 
la  beauté  mâle  »  elle  doit  cependant  toujours 
être  fubordonnée  aux  loix  générales  de  l’éco¬ 
nomie  animale.  11  faut  être  vivante  avant  que 
d’être  belle.  Les  conditions  &  les  différentes 
modifications  de  la  beauté  font  les  mêmes ,  8c 
prennent  leur  fource  dans  les  mêmes  princi¬ 
pes, que  celles  de  la  fanté.  Le  projet  de  fouftraire 
la  beauté  aux  loix  qui  entretiennent  la  vie  &  la 
fanté ,  efl  donc ,  on  ne  peut  pas  plus  déraifon- 
nable  ,  puifqu’il  tend  directement  à  l’anarchie 
des  fonctions ,  à  l’anéantiffement  du  tout,  & 
du  bien  même  qu’on  fe  propofe.  C’eft  Idiil- 
toire  d’un  ftatuaire,qui,à  force  de  vouloir  ren¬ 
dre  le  pied-deftal  de  fa  ftatue  délié ,  fait  qu’elle 
croule  fur  lui,  l’écrafe  &iè  brife.  Mais  entrons 
dans  plus  de  détails. 

§.  15.  La  délieateffe  la  plus  raifonnabîe 
confine  toujours  à  la  langueur,  & i’exceflive 
eneftle  premier  degré.  Or  le  premier  degré 
de  la  langueur, eftle  dernier  période  de  3a  beau¬ 
té;  le  point  où  celle-là  commence ,  eft  celui 
du  déclin  de  celle-ci.  La  langueur ,  indépen¬ 
damment  des  viciflîtudes  fréquentes  qui  ren¬ 
dent  la  beauté  journalière  &  la  caradérifent  * 
tient  le  corps  dans  un  mal-aife  général  &  con¬ 
tinuel.  Cet  état  eft  fâcheux  pour  foi ,  &  défa- 
gréable  pour  les  autres.  11  attaque  directement 
toutes  les  qualités  qui  rendent  aimable.  En  aff 
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fbibliffantîa  fanté  en  général ,  il  ternit ,  ii  flétrît 
même  quelquefois,  les  charmes  de  la  figure. 
En  troublant  le  bien-être ,  ii  a  les  plus  fâche ufes 
influences  fur  le  caractère ,  fur  Pefprit ,  dur  les 
fèntimens,  fur  les  goûts.  Moins  en  état,  quel¬ 
quefois  même  incapables  de  goûter  les  agré- 
mens  de  la  vie  &  de  contribuer  à  ceux  des  au¬ 
tres,  les  liens  fociaies  s’aftbibliflènt ,  l’amabi- 
îité  diminue  de  plus  en  plus ,  &  l’on  devient 
foi -même  infenfible  à  tout ,  même  aux  char¬ 
mes  &  aux  avantages  de  la  beauté.  Ain.fi,  dit 
encore  Mr^Tiffot ,  les  femmes,  en  détruifant 
leur  fanté  ,  dé  truffent  à  la  fois  leur  bonheur  & 
celui  de  la  l'ociété. 

§.  1 6.  Mais  outre  ces  effets  généraux ,  à 
combien  d’accidens  particuliers  capables  de 
ruiner  tout-d’un-coup  la  beauté ,  une  femme 
délicate  n’eft  elle  pas  plus  expofée, qu’une, dont 
la  conftitution  eft  convenablement  robufte  ? 
Celle  -  ci»  dont  les  humeurs  douces  &  d’une 
louable  confiftance  circulent  librement  par¬ 
tout,  jouit  ordinairement  d’un  teint  de  lys  & 
de  rofes  véritables:  la  peau  nette,  égale  & 
douce ,  a  ce  jufte  degré  de  fermeté  d’où  dé¬ 
pend  abfolument  l’éclat  du  coloris  ;  elle  aies 
chairs  fermes  fans  être  mufclée  ;  plutôt  maigre 
que  grade ,  elle  méconnoit  cette  bourfoufture 
li  commune  chez  les  perfonnes  à  libres  molles  ; 
elle  jouit  de  ce  jufte  degré  d’embonpoint  qui 
deffine  agréablement  les  contours  du  corps  s 
&  donne  la  douceur ,  la  grâce  &  la  vraie  finelfe 
aux  traits.  Les  différentes  dépravations  des 
humeurs  connues  fous  le  nom  d 'âcretês,  le 
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ïcmbut  entr’autres ,  ce  fléau  le  plus  terrible  de 
la  beauté ,  qui  eft  û  fouvent  la  fuite  de  la  lan¬ 
gueur  des  fondions,  &  par  conféquent  le  par¬ 
tage  des  femmes  délicates ,  n’obfcurcit,  ne 
ternit,  ne -déprave  jamais  fon  teint ,  ne  mar¬ 
que  pas  fa  peau  de  taches  rouges,  livides  ou 
jaunes  ;  ne  parfème  pas  fon  vifage  de  dartres 
ni  de  boutons  couperofés!,  ne  corrode  pas  fes 
gencives ,  ne  noircit ,  ne  carie ,  n’ébranle  pas 
fes  dents,  ne  les  lui  fait  pas  perdre  prématuré¬ 
ment,  &  ne  remplit  pas  fa  bouche  d’ulcères 
rongeants  &  fétides.  Que  d’accidens  d’une 
exiftence  foible  ,  dont  un  feul  fuffit  pour  ter¬ 
nir  la  beauté  la  plus  éclatante ,  &  qu’il  s’en 
faut  cependant  que  j’aie  rappelle  tous  ceux  qui 
lui  portent  atteinte  (*)  ! 

§.  1 7.  L’intérêt  des  femmes  n’eft  pas  mieux 
entendu  dans  les  conditions  particulières  & 
effentielles  de  la  beauté.  La  délicateiïè  eft  aufli 
limitée  par  rapport  à  elle ,  &  les  bornes  font 
peut-être  aufli  étroites  &  non  moins  dange- 
reufes  à  franchir  a  fon  égard ,  que  pour  la  faute. 

I  Tout  dans  la  manière  d’être  d’une  perfonne 
■débile ,  fe  relient  ordinairement  de  l’imper- 
feCtion  de  fon  exiftence.  Sa  voix ,  fes  mouve- 
mens,  fon  port,  tout  fon  maintien,  en  un 
f  mot,  manquent  de  cette  activité  qui  eft  lame 
:  des  vraies  grâces ,  &  qui  ajoute  tant  aux  autres 


1 

(  *  )  Nous  venons  dans  l'article  des  corps  baleinés , 

1  combien  la  débilité  contribue  à  détruire  les  belles  pro« 

portions  du  corps. 
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avantages  de  la  figure  ;  de  cette  nâion ,  qui 
non  feulement  caraftèrife  l’être  vivant  ,  &  le 
diftingue  du  cadavre  froid  &  inanimé  ,  mais, 
qui  établit  encore  la  différence  entre  l’être  ani¬ 
mé  &  l’être  Amplement  organile ,  ou  l’auto¬ 
mate  :  cette  partie  de  la  vie,  fi  je  puis  m’ex¬ 
primer  ainfi ,  qui  eft  l’écueil  ou  la  gloire  du 
îculpteur  &  du  peintre,  &  fans  laquelle  la 
beauté  la  plus  régulière  ne  jouit,  pour  ainfi i 
dire ,  que  d’une  demi-exiftence,  La  phyfiono- 
mie  fur-tout ,  ce  fiège  particulier  de  l’expref- 
fion ,  ce  miroir  fouvent  fidèle  de  l’ame  ,  cette 
pierre  de  touche  plus  fûre  encore  de  l’état  du 
corps ,  dit  rarement  beaucoup  ,  &  fouvent  ne 
dit  rien  du  tout  chez  les  perfonnes  fort  déli¬ 
cates:  fon  expreflion  eft  fi  fine ,  qu’elle  échap¬ 
pe  aux  fens.  Les  traits ,  à  force  d’être  fins , 
font  comme  anéantis;  les  yeux ,  l’emblème 
li fouvent  vraie  du  cœur,  font  mornes  &  fans 
feu.  Toute  la  phyfionomie  enfin  eft  éteinte. 
Si  quelquefois  elle  fort  de  fon  inertie,  fi  elle 
s’anime  un  peu ,  ce  n’eft  le  plus  fouvent  que 
pour  annoncer  la  fouffrance ,  la  trifteffe  ou  la 
mauvaife  humeur,  qui  eft  la  fuite  allez  natu¬ 
relle  de  cet  état  :  c’eft  l’expreffion  du  mal-être, 
au  lieu  de  celle  du  bonheur.  Qu’on  ne  prenne 
point  ici  le  change  ;  l’exprefiion  de  la  langueur 
maladive  ,  eft  bien  différente  de  celle  qui  eft 
l’effet  de  la  fenfibilité  de  l’ame.  Celle-ci  feule 
peut  donner  cet  air  mélancolique  qui  plaît,  & 
rend  la  beauté  plus  touchante.  Si  celle  qui 
vient  du  mal-être  du  corps  &  de  fon  dépériffe- 
raent,  peut  infpirer  quelque  fentimeot  particu- 
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lier ,  qu’on  ne  s’y  trompe  pas ,  i!  doit  toujours 
tenir  beaucoup  à  cet  intérêt  général  qu’excite 
l’humanité  fouffrante ,  &  qui  n’eft  que  la  pitié. 

§.  1 8.  Enfin,  en  fuppofant  même  que  l’extrê¬ 
me  délicateffe  fert  plus  qu’elle  ne  nuit  à  ce  qui 
conftitue  la  beauté  des  femmes ,  on  ne  pourra 
du  moins  difeonvenir,  qu’elle  n’influe  cruelle¬ 
ment  fur  fa  durée.  Semblables  aux  fleurs  les 
plus  fines,  les  femmes  délicates  paroiffent  & 
font  en  effet  bien  plutôt  vieilles,  que  celles  qui 
font  douées  d’une  bonne  conftitution;  elles 
n’ont  ordinairement  qu’un  inftant  defraicheur, 
^auquel  un  rien  peut  même  les  empêcher  de 
parvenir.  J’en  appelle  à  l’expérience  journa¬ 
lière.  Combien  ne  voit-on  pas  de  jeunes  per¬ 
sonnes  ,  offrir  dans  l’enfance  les  cfpérances  les 
plus  brillantes ,  &  fe  faner  avant  le  printems 
de  leur  âge ,  foit  par  de  légers  accidens ,  foit 
;  parce  que  la  nature  entièrement  occupée  chez 
elles  aux  développemens  capitaux  &  effen- 
tiels ,  manque  de  reflôurces  ou  de  forces  pour 
opérer  ceux  de  perfection ,  qui  iront  jamais 
d’ailleurs  que  le  fécond  rang  ?  Combien  peut- 
être  de  periônnes  laides  euffent  été  belles ,  fi 
elles  fuifent  nées  avec  une  bonne  conftitution, 
ou  fi  l’on  s’etoit  appliqué  à  la  leur  procurer  ? 
Combien  donc  le  beau  fexe  ne  fe  tromp.e-t-il 
pas  lui-même,  en  attachant  un  fi  grand  prix 
jà  la  délicaflfe,  &  en  en  faifant  la  baie  de  fa  beau¬ 
té?  Le  nom  de  délicateffe  peut-il  feulement 
s’allier  à  celui  de  bafe,&  n’annonce-t-ilpas  d’a¬ 
vance  ,  je  le  répète ,  le  prompt  écroulement  de 
l’édifice  auquel  il  fert  de  fondement?  Aflûré- 
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ment ,  s’il  n’y  avoit  point  de  milieu  en  ce-ci , 
il  feroit  beaucoup  plus  raifonnable  de  ;  référer 
l’extrême  oppoië ,  de  placer  la  perfection  du 
fexe  dans  la  force ,  qui  lui  alTûreroit  du  moins 
l'avantage  ineftimable  de  la  fanté  &  du  bien.! 
être,  &  qui  feroit  à  beaucoup  d’autres  égards 
plus  utile  aux  femmes  qu’on  ne  le  penfe. 

„  La  force,  dit  Mr.  Vandermonde ,  elt  le  pre¬ 
mier  foutien  de  la  vie  ;  fans  elle  on  devient 
viétime  de  tout ,  avec  elle  on  furmonte  tous 
les  obftacles.  Dans  la  nécelfité ,  elle  donne  du 
courage,  de  la  hardieffe  dans  les entreprifes, 
&  de  l’intrépidité  dans  le  danger.  Elle  nous 
préfente  des  armes  pour  repouffer  les  injures 
des  faifons ,  réfifter  aux  effets  de  l’intempé¬ 
rance,  braver  la  fatigue,  combattre  le  fom- 
meil ,  &  faire  triompher  la  nature  dans  les 
excès,”  * 

■j 
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C  H  A  P  I  T  R  E  IL 

Avis  &  confeils  diététiques  particuliers  pour 
/’ éducation  médicinale  des  filles  délicates. 


§.  19.  Les  cauics  qui  forment  &  déterminent  la 
bonne  ou  3a  mauvaife  conftitution,font  les  mê¬ 
mes  ,  que  celles  qui  entretiennent  ou  troublent 
la  fan  té  ;  elles  ont  fix  fources  particulières ,  qui 
font ,  les  alimens  &  les  boitions,  l’air,  le  mou¬ 
vement  &le  repos ,  le  fommeil  &  la  veille ,  les 
paffions ,  les  humeurs  retenues  ou  évacuées. 
L’emploi  de  ces  moyens  de  notre  exiftence 
s’appelle  le  régime ,  qui  peut ,  comme  on  fent, 
varier  de  beaucoup  de  manières.  Voyons  ce¬ 
lui  qui  convient  les  plus  généralement  à  l’en¬ 
fance  des  filles. 

ARTICLE  I. 

*  / 

Des  atimens  folides  &  liquides. 

§.  20.  Les  aîimens ,  qui ,  comme  leur  nom 
l’exprime ,  font  deftinés  à  foutenir  les  forces , 
à  réparer  les  pertes  &  à  fournir  à  l’accroiffe- 
mcnt  du  corps ,  lorfque  leur  ufage  elt  relatif  à 
fa  conftitution  particulière ,  l’affoiblitlent  au 
contraire ,  bornent  la  croiffance  ,  &  le  font  dé» 
périr,lorfquc  leur  choix  &  leur  emploi  ne  font 
pas  appropriés  au  tempéramment  &  aux  cir- 
confiances  Individuelles-  Ces  règles  concer» 
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nent  la  qualité  ,  la  quantité  &  l’ordre  du  man¬ 
ger  &  du  boire. 

§.  21.  La  première  qualité  des  alimens ,  c’eft 
d’être  faciles  à  digérer.  La  digeftion  eft  une 
opération  par  laquelle  les  alimens  font  a ffi mi¬ 
les  à  notre  propre  fubftancc.  S’ils  font  d’une 
nature  indigeftiblc  ,  cette  affimilation  d’où 
dépend  abfolument  la  nutrition  ,  n’a  pas  lieu  ; 
ils  fatiguent  inutilement  les  organes  deftinés 
à  la  digeftion  ,  paflfent  par  le  canal  inteftinal 
fans  rien  fournir  au  corps ,  ou  ne  lui  fournit 
fent  que  des  matériaux  grofliers ,  de  mauvaife 
nature ,  &  plutôt  propres  à  le  furcharger  &  à 
troubler  fes  fondions ,  qu’à  le  nourrir  &  à  l’en¬ 
tretenir.  Les  mêmes  alimens  font  p,lus  ou 
moins  facilement  &  parfaitement  digérés ,  fé¬ 
lonie  plus  ou  le  moins  de  bonté  de  l’eftomac 
qui  les  reçoit.  On  fent  dont  combien  leur 
choix  exige  de  prudence  pendant  l’enfance 
des  filles  délicates ,  dont  l’eftomac  &  les  au¬ 
tres  agens  concourrans  à  la  digeftion ,  parti¬ 
cipent  toujours  à  la  débilité  générale. 

§.  22 .  Si  l’on  fe  rappelle  les  fages  gradations 
que  la  nature  fuit  dans  la  nutrition  du  fœtus , 
l’on  fe  perfuadera  aifément ,  que  cette  marche 
eft  la  plus  convenable  dans  la  nourriture  des 
enfans  foibles.  L’aliment  qui  convient  le 
mieux  aux  enfans  en  général ,  jufqu’à  ce  que 
leurs  forces  foient  accrues  au  point  de  pouvoir 
digérer  des  alimens  folides ,  eftinconteftable- 
ment  le  lait,  &  fur-tout  celui  de  la  mère ,  fi  elle 
eft  faine.  Le  lait  des  mamelles  de  la  mère ,  qui 
if  eft  qu’une  gradation  du  lait  utérin ,  eft  la 
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nourriture  la  plus  analogue  à  la  conftitution 
particulière  de  l’enfant,  '&  en  même  teins  l’a¬ 
liment  le  plus  facile  à  digérer  pour  lui.  Le  lait 
de  la  mère  convient  le  mieux ,  parce  que  la 
nature,  qui  proportionne  toujours  les  ref- 
fources  au  befoin ,  qui  a  rendu  ,  comme  nous 
l’avons  vu ,  le  lait  utérin  plus  épais ,  à  mefure 
que  le  fœtus, devenu  plus  gros,  exigeoit  un  ali¬ 
ment  plus  nourrilTant,  donne  à  chaque  fem¬ 
me  un  lait  analogue  au  degré  de  confiftance 
&  de  force  de  fon  enfant.  À  mefure  que  celui- 
ci  croît ,  cette  même  nature ,  toujours  uni¬ 
forme  dans  fes  opérations ,  augmente  à  pro¬ 
portion  la  confiftance  du  lait  de  lanière  nour¬ 
rice.  Un  lait  moins  proportionné  à  la  force  & 
au  befoin  de  l’enfant,  le  nourriroit  trop  ou 
trop  peu ,  &  dans  l’un  ou  l’autre  cas ,  le  con¬ 
duirait  à  raftbibliffement  &au  dépériffemcnt, 
bien  loin  de  le  faire  profpérer. 

§.  23.  On  ne  peut  pas  faire  de  règle  bien 
générale  du  teins  qu’il  convient  d’allaiter  les 
enfans.  Tout  comme  il  en  eft  qui ,  quoique 
nés  à  terme,  ne  font  pas  auffî  forts  que  le  fœ¬ 
tus  l’eft  ordinairement  à  fept  ou  huit  mois 
dans  le  ventre  de  la  mère ,  il  y  a  auiïi  des  enfans 
qui  font  moins  avancés  &  moins  en  état  d’être 
f'évrés  à  un  an  ,  &  même  à  un  au  &  demi ,  que 
d’autres  le  feraient  à  lix  mois.  On  doit  met¬ 
tre  dans  cette  première  clafie  les  enfans  des 
gens  du  monde,  qu’on  a  cependant  affez  gé¬ 
néralement  la  coutume  defévrer  plus  tôt  que 
les  enfans  des  payfans ,  qui  allaitent  fou  vent 
jüfqu'à  l’âge  de  deux  ou  trois  ans»  .Les  petits 
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fauvages  du  Canada ,  quoique  nés  bien  plus 
robuftes  que  les  enfans  des  nations  policées , 
tettent  jufqu  ’à  l’âge  de  quatre  »  cinq ,  fix  & 
même  fept  ans,  &  Ton  fait  qu’ils  s’élèvent 
prefque  tous,  &  font  forts  &  agiles.  En  géné¬ 
ral  ,  les  enfans  délicats  font  ceux  qui  deman¬ 
dent  d’être  allaités  le  plus  longtenis  ,  le  lait 
étant  l’aliment  le  plus  convenable  à  tous  égards 
pour  eux ,  tant  qu’ils  confervent  quelques 
principes  de  délicateffe  ;  &  l’on  doit  toujours 
croire  qu’elle  fe  corrige  très-lentement,  lorf- 
qu’elle  eft  originelle.  Chacun  fait  qu’un  des 
meilleurs  moyens ,  fouvent  même  l’unique 
pour  rétablir  les  perfonnes  épuifées ,  eft  le 
lait  pour  toute  nourriture.  Ce  fluide  ,  qui  eft 
une  efpèce  de  chyle  déjà  tout  préparé ,  palfe 
dans  le  fang,fans  exiger  beaucoup  de  travail  de 
la  part  de  l’eftomac.  Ainfi  l’on  a  moins  à  crain¬ 
dre  les  effets  des  mauvaifes  digeftions ,  que 
ïorfqu’on  donne  des  alimens  au-deffus  des  for¬ 
ces  de  ce  vifeère  :  le  lait  de  la  mère  eft  d’ail¬ 
leurs  de  toutes  les  fubftances ,  la  plus  analogue 
à  celles  qui  compofent  le  corps  de  l’enfant  ; 
c’eft  de  ce  fluide  dont  fes  vifeères ,  fes  mem¬ 
bres  ,  la  plus  grande  partie  de  fes  humeurs  ont 
été  formés  dans  le  ventre  de  la  mère.  Une  rè¬ 
gle  à  laquelle  il  faudrait  au  moins  s’aiïujettir , 
c’eft  de  ne  jamais  févrer  les  enfans  avant  la 
pouflfée  de  leurs  douze  premières  dents,  qui 
eft  la  plus  difficile ,  &  qui  n’eft  pour  l’ordi¬ 
naire  complette  qu’à  l’âge  d’un  an.  Le  lait  di¬ 
minue  la  douleur  &les  dangers  de  cette  crife , 
ou  plutôt  de  ces  cri  fes  réitérées pendant  lef- 
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quelles  la  digeftion  fe  fait  mal ,  &  qui  font  fou- 
vent  l’époque  où  les  enfans  fe  nouent;  acci¬ 
dent,  qui ,  comme  nous  le  verrons  plus  loin, 
eft  de  bien  plus  grande  conféquence  pour  le 
fexe  que  pour  les  hommes.  Mais  il  faut  bien 
fe  garder  de  croire ,  que  l’apparition  des  dents 
indique  le  befoin  de  nourriture  folide.  Cette 
erreur ,  qui  a  été  funefte  à  beaucoup  d’en  fa  ns, 
eft  d’autant  plus  grande,  que  la  dentition  fe  fait 
fouvent  de  très-bonne  heure  chez  les  plus  foi- 
bles  &  les  moins  avancés ,  &  très-tard  au  con¬ 
traire  chez  de  très-forts.  11  ne  faut  avoir  égard , 
pour  déterminer  le  tems  où  l’on  doit  changer 
la  nourriture  des  enfans ,  qu’à  leur  bien-être 
général ,  à  leur  vigueur ,  &  fur-tout  au  mar¬ 
cher  ,  qui  eft  alfez  ordinairement  le  plus  fur 
thermomètre  de  leurs  forces. 

$.  24.  Tout  changement  grand  &  fubit  dans 
le  genre  de  vie,  eft  dangereux,  même  pour 
les  perfonnes  formées  &  robuftes,  Il  eft  donc 
de  la  dernière  importance  de  ne  fubftituer  da- 
bord  au  lait  chez  les  enfans  délicats ,  que  des 
alimens ,  fi  non  abfolument  analogues  à  ce 
fluide ,  du  moins  dont  la  nature  &  les  qualités 
ne  s’en  éloignent  pas  beaucoup,  &  de  ne  pal- 
fer  à  des  mets  plus  forts,  que  par  des  gradations 
fondées  fur  l’état  de  l’enfant.  Cette  précaution 
eft  encore  plus  indiipenfable ,  fi  l’on  continue 
j  à  donner  du  lait  entremêlé  avec  les  autres  ali- 
mens. 

Perfonne  n’ignore  que  le  lait  eft  un  aliment 
'  jaloux ,  qui  ne  s’accorde  pas  facilement  avec 
d’autres;  or  cette  obfervation,  qui  eft  très» 
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■vraie  à  l’égard  des  adultes ,  l’eft  encore  plus  k 
l’égard  des  enfans ,  &  iur-tout  des  enfans  déli¬ 
cats.  Lorfqu’on  fait  fuccéder  du  lait  d’animaux 
à  celui  de  la  mère  ou  de  la  nourrice ,  il  con¬ 
viendrait  d’y  mettre  plus  de  choix  qu’on  ne  le 
fait  communément.  Ceux  d’àneffe ,  de  chèvre 
&  de  brebis,  qui  font  légers  &  reftaurans ,  pa- 
roiffent  convenir  davantage  aux  enfans  foibles, 
que  celui  de  vache ,  qui  étant  plus  gras  &  plus 
épais  ,  relâche  &  empâte  fouvent  les  inteftins, 
lorfqu’on  en  fait  un  long  ufage ,  &  dont  Mr. 
Tilfot  redoute  les  effets  dans  le  cas  où  il  y  au¬ 
rait  de  la  dilpofition  aux  obftruétions  &  à  la 
noueure. 

§.  sf.  Les  premiers  alimens  qu’on  peut 
fubffituer au  lait,  font  les  bouillies  faites  avec 
la  farine  des  differentes  graines  fermentatives , 
telles  que  le  ris,  le  froment,  le  maïs,  le  bled 
farraûn.  Mais  on  a  remarqué  que  la  farine 
crue  forme  une  colle  qui  fe  durcit,  &  fe  digère 
mal  dans  des  eftomacs  délicats ,  &  qui  s’aigrit, 
lorfqu’elle  eft  faite  avec  le  lait  au  lieu  d’eau, 
Perfonne  n’ignore  que  le  pain  fans  levain  eft 
indigefîe  ;  la  bouillie  de  farine  non  fermentée 
eft  dans  le  même  cas ,  fur-tout  lorfqu’elle  n’eft 
pas  extrêmement  cuite.  Outre  ce  grand  in¬ 
convénient  ,  cette  farine  contient  beaucoup 
d’air,  qui ,  fe  dégageant  dans  l’eftoniae  &  les 
inteftins  de  l’enfant ,  gonfle  ces  vifeères  &  ac- 
cafionne  des  tranchées  &  des  coliques.  On 
doit  préférer  pour  la  bouillie  des  enfans  déli¬ 
cats  ,  la  farine  torréfiée ,  le  pain ,  particulière¬ 
ment  celui  qui  eft  bifeuité  ou  grillé ,  eft  la  fa- 
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rine  de  Malt  ou  grain  germé  avec  lequel  on 
fait  la  bierre. 

La  bouillie  faite  avec  ces  deux  dernières 
fubftances,eft  beaucoup  moins  venteufe  &  vif- 
queufe  ;  la  fermentation  a  raréfié  &  dégagé 
en  grande  partie  l’air  élaftique  qui  étoit  conte¬ 
nu  dans  le  grain  ;  la  farine  a  fubi  une  efpèce  de 
première  digeftion  ;  fes  molécules  font  plus 
divifées,  plus  fines ,  l’eftomac  a  moins  à  faire 
pour  en  extraire  le  chyle,  &  les  organes  fan- 
guifàires ,  pour  Paffimiler  à  la  maffe  des  hu¬ 
meurs. 

§.  2 6.  A  mefure  que  les  enfans  s’accoutu¬ 
ment  à  ce  nouveau  régime ,  on  peut  petit  à  pe¬ 
tit  leur  faire  e Rayer  des  alimens  plus  conüf- 
tans,  en  ayant  foin  cependant  d’obfervcr  con¬ 
tinuellement  leurs  effets  fur  l’eftomac  &  fur  la 
conftitution  en  général.  En  manquant  de  cette 
attention  importante  ,  on  rend  fouvent  mala¬ 
difs  pour  toute  leur  vie,  des  enfans  dont  le 
tempéramment  annonçoit  la  fanté  &  la  force  ; 
or,  combien  cette  ommiflion  n’eft  -  elle  pas 
plus  dangereufe  pour  des  enfans  naturellement 
fluets ,  dont  l’échelle  des  forces  pour  parvenir 
au  degré  robufte ,  quoique  plus  longue ,  parce 
qu’ils  en  font  plus  éloignés ,  ne  peut  avoir  que 
des  échellons  extrêmement  rapprochés. 

Les  alimens  qui  peuvent  le  plus  naturelle¬ 
ment  fuccédcr  aux  bouillies  &  aux  panades , 
font  les  potâges  au  bouillon  de  viande  peu 
forts  ;  les  légumes  légers ,  principalement  les 
racines  tendres  &  délicates  qui  ont  un  goût 
;  fucré  ;  les  jardinages  herbacés ,  &  fur-tout  les 
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plantes  chicoracées  ;  quelques  fruits  aqueux 
bien  mûrs,  mais  jamais  des  graines  légumi- 
neufes  proprement  dites,  qui  font  venteufes  s 
indigeftes  &  qui  obtinrent ,  comme  les  pois , 
les  fèves,  les  lentilles,  &c.  Enfin ,  de  tenrs  eu 
tenrs ,  pour  amener  inlènliblement  les  enfans 
au  régime  animal,  on  peut  leur  permettre  un 
œuf  à  la  coque  frais  &  légèrement  cuit.  Quant 
à  la  viande,  les  meilleurs  médecins  s’accordent 
à  en  retarder  l’ufage  le  plus  qu’il  eft  poffible. 
Mr.  TilTot  ne  le  permet  qu’à  quatre  ou  cinq 
ans ,  &  à  dîné  feulement  ;  Mr.  Raulin  l’interdit 
jufqu’à  l’âge  de  huit  ou  dix ,  &  le  vin  jufqu’à 
celui  de  puberté. 

§.  27.  Les  premières  viandes  qu’on  permet 
aux  enfans ,  doivent  être  tendres  &  iimple- 
ment  rôties  ou  bouillies  iàns  a Ifai bonnement. 
Les  différentes  viandes  blanches  ou  volailles 
font  les  meilleures  ;  mais  il  faudrait  préférer 
celles  qui  font  faites,  à  celles  qui  font  jeunes, 
parce  qu’elles  nourriffent  beaucoup  moins  & 
font  toutes -glaireufes.  On  devrait  auffi  par-là 
même,  &  à  plus  forte  raifon ,  bannir  de  leur 
régime  le  cochon  de  lait  &  même  le  veau,  fur- 
tout  lorfqu’il  eft  trop  jeune.  Cette  époque ,  où 
les  enfans  commencent  à  mener  la  vie  des 
adultes ,  eft  fouvent ,  principalement  pour 
les  enfans  des  riches,  celle  du  déclin  de  leur 
faute ,  parla  coutume  meurtrière  où  font  trop 
généralement  les  parens,  de  les  admettre  tout 
d’un  coup  à  leur  table.  Il  faut  néceffairemem 
dans  ce  cas,  ou  les  tantalifer,  ou  leur  permet¬ 
tre  des  nourritures  qui  émouiïent  de  bonne 

heure 
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lveure;4eur  palais,  les  rendent  gourmands, 
friands  &  fenlüels ,  bornent  leur  croiflance  & 
leurs  développemens ,  changent,  altèrent  la 
nature  de  leurs  humeurs  &  fouvent  les  tuent 
avant  qu’ils  aient  pu  connoître  d’autres  plai- 
lirs. 


§.  28-  11  faudrait  écrire  pîufieurs  volumes, 
pour  montrer  tous  les  dangers  des  mets  qui 
compofent  de  nos  jours  la  table  des  riches ,  & 
il  elt  facile  de  fentir  que  ces  dangers  font  bien 
plus  nombreux  &  bien  plus  grands  pour  des 
jeunes  gens  foibles ,  qui  font  d’autant  moins 
en  état  de  fupporet  ce  régime ,  qu’ils  ont  été 
habitués  jtifque-là  à  un  régime  plus  fimple,  & 
par  conféquent  plus  différent  de  celui  de  leurs 
parens.  S’il  n’eft  abfolument  pas  poffibie  de 
îouftraire  entièrement  ces  jeunes  vidimes  an, 
régime  de  leur  état,  il  ie  ferait  du  moins  fans 
doute ,  d’en  retarder  l’influence  maïfaifante , 
jufque  dans  un  âge  où  leur  tempérament  plus 
formé ,  fût  plus  en  état  de  iui  réiifter.  C’eft  fur- 
tout  dans  les  enfans  délicats  du  fexe ,  que  ces 
;  préceptes  trouvent  leur  application ,  &  il  y  a 
!  entr’autrès  certains  genres  de  mets  qu’il  im¬ 
porte  plus  particulièrement  de  leur  faire  évi¬ 
ter. 


•  §.  2 9.  Des  mets  de  haut  goût,  comme  fur- 
tout  ceux  qui  font  épicés  ou  aromatifés , 
échauffent,  rendent  les  humeurs  âcres,  irri¬ 
tent  les  nerfs  déjà  trop  fenfibles ,  &  ufent  bien¬ 
tôt  un  corps  déjà  foible.  Le  caffé  produit  les 
mêmes  effets;  il  agite  le  plus  puifTàmment  le 
fang ,  le  force  fouvent  à  rompre  lès  digues  na- 
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turelles ,  &  contribue  beaucoup  à  rendre  les 
femmes  qui  ont  les  vaiffeaux  faibles ,  fi  fa  jet¬ 
tes  aux  hémorrhagies.  On  devrait  donc  in- 
terdire  ces  fortes  de  mets  aux  jeunes  filles  foi¬ 
bies  ,  &  même  ies  femmes  faites  qui  ne  font  pas 
robufles ,  feroient  bien  auffi  d’en  ufer  fort  mo¬ 
dérément.  Mais  de  toutes  les  elpèces  d’alimens 
nuifibles,;  celle  qui  l’eft  le  plus  aux  femmes  & 
aux  jeunes  filles  délicates ,  ce  font  les  graififes. 
Ce  genre,  fous  lequel  on  peut  comprendre  non 
feulement  la  graille  animale  &  les  huiles  végé¬ 
tales,  mais  encore  toutes  les  chofes  a  raflés,  vif. 
queutes  &  glaireufes ,  comme  les  pâtifferies , 
la  plupart  des  fauces ,  les  crèmes,  les  bignets, 
les  fritures ,  les  pieds ,  ies  têtes ,  les  oreilles 


d’animaux ,  les  ventres  de  veau  &c. ,  font  in- 
digeftes ,  épaiffiffanfes  &  relâchantes.  Elles 
tendent  donc  directement  à  augmenter  les 
plus  fâcheufes  difpoiitions  des  perfonnes  dé¬ 
licates  ,  bavoir,  à  ruiner  la  fonction  importante 
des  digeftions ,  à  épaiflïr  les  fluides,  à  obffruer 


les  glandes  &  les  vaiffeaux ,  à  relâcher  ies  fo¬ 
ndes  &  à  affaiblir  toute  l’organifation. 


i  §.  30,  La  boilfonVjui  convient  le  mieux 
aux  jeunes  perfonnes,  c’eft  l’eau  pure  &  froide. 
Le  vin  &  les  liqueurs  fortes  nuiient  aux  digef- 
fions ,  rendent  les  enfans  fujets  aux  aigreurs 
<&  aux  vers,  &  les  empêchent  de  croître.  Quel¬ 
ques  auteurs  attribuent  en  grande  partie  la  foi- 
ble  fh'ucîure  de  certains  peuples  du  Nord ,  au 
grand  ulàge  quils  font  des  liqueurs  fortes  pres¬ 
que  dès  leur  tendre  enfance.  En  effet  011  fait, 
qu’une  des  principales  propriétés  des  liqueurs 
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fpiritueufes  ,  eft  de  racornir  les  fubftances  ani¬ 
males.  Perfonne  n’ignore  ,  qu’on  nie  permette 
cette  coniparaifon ,  que  le  moyen  de  confer- 
ver  les  chiens  de  petite  race,  tels  que  le  bichon, 
l’épagneul  dans  leur  état  de  petiteffe ,  eft  de 
leur  faire  avaler  de  l’efprit  de  vin  &  de  leur  en 
frotter  le  corps  pendant  qu’ils  font  jeunes.  “  11 
ne  huit  permettre  aux  enfans ,  dit  Mr,  T i flot , 
que  peu  ou  point  d’acides  &  jamais  devin; 
quoiqu’il  parodie  dabord  leur  donner  des 
forces ,  comme  on  digère  moins  bien  fort 
qu’on  en  boit ,  il  eft  fur  qu’à  la  longue  il  les 
diminue ,  &  c’eft  une  remarque  confiante 
dans  tous  les  pays,  que  les  buveurs  d’eau 
font  beaucoup  plus  vigoureux,  plus  fains, 
plus  gais,  &  vivent  plus  longtems ,  que  les 
buveurs  de  vin.  „  Si  quelquefois  on  permet 
un  peu  de  vin  dans  de  l’eau  aux  jeunes  perfon- 
nes  plus  âgées ,  ce  ne  doit  être  que  des  vins 
vieux  &  généreux  ;  les  vins  nouveaux ,  les 
petits  vins  verds  qui  abondent  en  acides ,  leur 
font  très-pernicieux. 

§.  32.  Un  autre  genre  de  boiffon  ,  dont  les 
effets  font  l’oppofé  de  ceux  des  liqueurs  fpi¬ 
ritueufes  ,  &  dont  les  dangers  font  encore  plus 
redoutables  pour  les  jeunes  perfonnes  du  fexe, 
c’eft  les  eaux  chaudes,  entendant  fous  cette 
dénomination  toutes  les  efpèces  d’infiilions  & 
de  décochons  qu’on  a  coutume  de  prendre 
chaudes;  telles  que  le  thé,  le  cafté ,  la  loupe 
même ,  lorfqu’on  la  mange  trop  chaude.  Tous 
ces  liquides  nuiiènt  extrêmement  aux  digef- 
tions  lorfqu’on  en  fait  trop  ufage.  On  fait  que 
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les  bains  chauds  relâchent  le  tiffo  de  la  peau  r 
les  boiifons  chaudes  &  les  tièdes  mêmes  opè¬ 
rent  le  même  effet  fur  l’eftotnac  ;  elles  noyent 
encore  les  focs  digeftifs  &  affoibliflent  leur  ac¬ 
tion  for  les  alimens.  Outre  ces  effets  primitifs 
&  immédiats,  l’eau  chaude ,  qu i  eft  plus  pé¬ 
nétrante  ,  parce  qu’elle  eft  plus  divifée  &  plus 
fobtile ,  porte  avec  elle  fes  fâcheufes  inffueiices 
dans  toutes  les  autres  parties  du  corps  qu’elle 
pénètre ,  &  dont  elle  relâche  les  bolides  &  dif- 
îbut  les  fluides.  On  fent  donc  que  l’ufage  le 
plus  modéré  de  ces  boiffons  peut  facilement 
dégénérer  en  abus  pour  les  deinoifelles  déli¬ 
cates  dont  il  augmente  tous  les  maux  auxquels 
leur  tempérament  les  difpofe,  Audi  ne  tarde- 
t-on  pas  ordinairement  à  en  appereevoir  chez 
elles  tous  les  fâcheux  effets,  le  défaut  d’appé¬ 
tit,  IafoibleÜë,  la  pâleur,  la  diminution  de 
la  chaleur  naturelle,  les  niaux  de  nerfs ,  la 
maigreur,  plus fouvent les bouffiflures,  quel¬ 
quefois  l’hydropifie  &  prefque  toujours  les 
pertes  blanches ,  qu’on  fait  être  beaucoup  plus 
communes  en  Hollande  &  dans  les  pays  où 
l’on  fait  un  grand  uiage  des  boifTons'théifor- 
mes  que  par-tout  ailleurs.  En  général ,  il  ne 
convient  pas  que  les  jeunes  perionnes  boivent 
exceffivement ,  pas  même  d'eau  froide.  Nous 
avons  vu  que  le  défaut  général  de  leur  tempé¬ 
rament,  eft  d'être  trop  humide  &  d’avoir  des 
folides  trop  flafques  ;  or  une  trop  grande  quali¬ 
té  de  lavages  quelconques  augmente  ces  dif- 
pofftions.  Ce  confeil  &  le  précédent  regar¬ 
dent  même  la  plupart  des  femmes  faites ,  dont 
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le  tempérament  conferve  toujours  un  grand 
rapport  avec  celui  de  l’âge  tendre. 

§.  32.  L’abus  du  caffé  nuit  encore  particu¬ 
lièrement  aux  jeunes  perfonnes  du  fexe  de 
deux  autres  manières  ;  il  irrite  leurs  nerfs  & 
agite  fortement  leur  l'ang.  Chacun  fait  com¬ 
bien  cette  infufion  eft  dangereufe  pour  les  fem¬ 
mes  greffes  menacées  de  pertes,  &  qu’elle  ex¬ 
cite  tou  tes  les  efpè  ces  d’hémorrhagies.  On  11e 
doit  pas  douter  que  l’ufage  journalier  de  cette 
boiffon  ne  contribue  très-fouvent  à  faire  hâter 
les  règles  chez  les  jeunes  filles,  &  à  rendre  cette 
évacuation  trop  abondante.  Le  chocolat  au 
contraire  convient  affez  aux  jeunes  perfonnes 
du  fexe,  fur-tout  à  celles  qui  font  d’une  com- 
pleftion  lâche  &  humide:  il  eft  reftaurant  & 
fortifiant  ;  mais  on  doit  feréflouvenir  toujours 
qu’il  échauffe ,  même  celai  qui  eft  fans  aro¬ 
mates  ,  &  à  plus  forte  raifon  celui  qui  en  con¬ 
tient.  L’auteur  du  livre  de  Homme  &  de  fa 
femme  l’eftime  beaucoup  contre  la  ftérilité 
qui  vient  de  foibleffs  <&  d’épuifement ,  &Lé- 
meri  dans  fon  Traité  des  alimens ,  Ille.  parti® 
chap.  8,  rapporte  l’obfervation  d’un  phthi- 
hque  guéri  par  le  feu!  ufage  du  chocolat  & 
dont  la  femme  ,  jufqu’alors  réputée  ftérile, 
devint  mère  de  plufîeurs  enfans ,  après  s’être 
elle-même  mifeauffi  à  i’ ufage  de  cette  boiffon, 
encouragée  par  l’heureux  fuccès  qu’elle  a  voit 
eu  fur  fon  mari. 

§<  33-  L’abus  dans  la  quantité  des  alimens , 
n’eft  pas  moins  à  redouter  que  dans  le  choix  , 
pour  les  cnfâns  délicats.  Quelque  fains  &  quel- 
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que  légers  que  les  alimens  foient,  leur  trop 
grande  quantité  produit  conftamment-deux 
genres  de  mauvais  effets  ;  dabord  ceux  qui  font 
ia  fuite  immédiate  d’un  eftomac  furchargé  , 
favoir  l’indigeftion ,  la  digeftfon  laborieufe , 
imparfaite  ,  ou ,  fi  ces  alimens  font  bien  digé¬ 
rés  ,  ceux  qu’occafionne  la  réplétion  fubite  des 
vaiflfeaux ,  produite  par  la  quantité  furabon- 
dante  de  chyle  qui  afflue  dans  le  fang.  Dans 
l’un  &  dans  l’autre  cas ,  la  nature  eft  opprimée 
au  lieu  d’étre  fou  tenue  ,  &  fi  ces  excès  font 
fouvent répétés ,  ils  conduifent immanquable¬ 
ment  les  jeunes  perfonnes  à  la  foiblefie,  à  la 
langueur  &  au  dépériffement.  C’eft  encore  à 
l’époque  où  les  enfans  font  admis  au  régime 
de  leurs  parens ,  que  les  excès  dans  la  quantité 
font  le  plus  fréquens  &  en  même  -  teins  le 
plus  à  craindre.  Des  mets  plus  appétilfans 
flattent  naturellement  leur  palais  encore  tout 
neuf,  &  les  excitent  très-fou  vent  à  en  prendre 
une  quantité  qui  ieroit  excefïîve ,  même  pour 
des  perfonnes  plus  âgées  &  plus  robuftes ,  & 
qui  l’eft  par  conféquent  encore  plus  pour  eux 
en  qui  la  nature  n’a  point  encore  appris  à  fup- 
porter  les  excès. 

A  R  T  ICLE  IL 

De  Pair. 

* 

§.  34-  £>e  tous  les  agens  naturels  à  l’adion 
defquels  nous  fomines  fournis ,  il  n’en  eft  au¬ 
cun  s  dont  les  qualités  &  les  effets  foient  aufii 
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étendus,  suffi  diverfifiés,  &  auffi  variables, 
■que  .ceux  du  fluide  atniofphérique.  La  ma¬ 
nière  d’agir  de  l’air  fur  nos  corps ,  a  beaucoup 
.d’analogie  avec  celle  des  bains ,  &  fes  influen¬ 
ces  font  d’autant  plus  coniidérables,  que  fon 
aftion  eft  univerfelle  &  continuelle ,  puifque 
notre  immerfion  dans  ce  fluide  eft  cornplette , 
&  qu’il  n’eft  pas  en  notre  pouvoir  de  nous  y 
fouftraire  ,  lorfqu’il  a  des  qualités  qui  peuvent 
nous  nuire,  ni  de  corriger  ces  qualités,  comme 
on  peut  le  faire  à  l’égard  des  bains.  Or,  lorl- 
qu’il  eft  impoffible  d’éviter  une  chofe  ,  le  meil¬ 
leur  parti  à  prendre ,  eft  de  tâcher  de  fe  durcir 
contre  fes  impreffions.  C’eft  dans  l’enfance 
qu’on  peut  le  plus  facilement  fe  familiariser 
avec  l’air,  &  fes  influences  à  cet  âge  contri¬ 
buent  auffi  beaucoup  à  rendre  le  tempérament 
fort  ou  délicat. 

§.  35.  De  toutes  les  modifications  de  l’air , 
celles  qui  conilituent  fa  température ,  font  les 
plus  importantes  à  connaître,  parce  qu’elles 
font  les  plus  univerlelles ,  &  qu’elles  ont  les 
influences  les  plus  promptes  &  les  plus  mar¬ 
quées.  j’examinerai  feulement  les  deux  qui 
font  les  plus  relatives  au  but  de  l’éducation  des 
enfans  foihies. 

§.  36.  La  preffion  ambiante  de  l’air  eft  un 
des  plus  puilTans  foutiens  de  l’économie  ani¬ 
male.  L’air  froid  étant  plus  pefant ,  plus  dénie 
&  plus  élaftique ,  comprime  davantage  les  fo- 
iides,  rend  leur  texture  plus  ferme  &  leur  ac¬ 
tion  plus  forte.  On  fait  que  les  peuples  du 
Nord  font  généralement  plus  ro  bulles  qu« 
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Ceux  du  midi,  &  il  n’eft  perfonne  qui  n*ait 
éprouvé  qu’on  eft  plus  adif ,  plus  agile  &  plus 
lefte  pendant  les  froids  fecs  &  vifs  de  l’hiver , 
Sc  qu’au  contraire  on  eft  mou ,  foible ,  abattu, 
découragé  même,  pendant  les  grandes  cha¬ 
leurs  de  l’été  ,  fur-tout  lorfqu’il  règne  un  air 
chaud  &  humide.  Or  ces  effets  font  faciles  à 
expliquer. 

§.  37,  Dans  un  air  chaud  qui  eft  plus  léger , 
plus  rare,  moins  éîaftique  &  par  conféquent 
moins  compreffif,  les  folides  perdent  leur  ton, 
les  humeurs  croupiftènt  &  s’altèrent;  l’air  in¬ 
terne  n’étant  pas  contrebalancé  par  l’air  ex¬ 
terne  ,  fe  raréfie ,  les  fluides  entrent  en  expan- 
fion ,  dilatent  &  diftendent  les  vaiffeaux  qui 
les  contiennent,  jufqu’à  furmonter  &  empê¬ 
cher  leur  réadion  &  même  quelquefois  à  rom¬ 
pre  leurs  digues. 

§.  38.  Si  à  cette  température  chaude  fe  joint 
encore  un  principe  d’humidité  dans  l’air ,  tous 
les  mauvais  effets  que  nous  venons  de  voir, 
augmentent ,  &  font  portés  à  leur  comble.  Les 
folides  toujours  plus  relâchés  par  cette  vapeur 
chaude  qui  les  pénètre  fans  réliftance ,  perdent 
de  plus  en  plus  leur  empire  :  fubjugués  enfin 
par  les  fluides ,  ils  ne  peuvent  non  feulement 
plus  les  régir  ,  mais  même  les  contenir  ;  tout 
tombe  dans  la  langueur:  le  corps  eft  fans  force, 
l’efprit  eft  abattu  ,  le  cœur  eft  fans  courage. 
Cette  intempérie  de  l’air  eft  non  feulement  le 
plus  grand  ennemi  de  l’économie  animale , 
mais  encore  de  tous  les  corps  organifés ,  dont 
die  eft  le  deftrudeur  :  elle  excite  dans  tous 
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les  fluides  croupiffans  un  mouvement  inteftin 
qui  les  décompofe ,  les  dénature  8c  les  cor¬ 
rompt.  C’eftlaplus  grande  eau  le  de  la  putré¬ 
faction  ,  qu’on  fait  au  contraire  que  le  froid 
empêche.  Perfonne  n’ignore  que  les  fubftan- 
ces  animales  &  même  beaucoup  de  végétales, 
qui  fe  confervent  très-longtems  en  hiver ,  fe 
corrompent  très-facilement  en  été ,  fur-tout 
pendant  ces  chaleurs  qu’on  nomme  étouf¬ 
fées.  Le  lait,  fi  l’on  n’a  pas  foin  de  le  placer 
dans  un  lieu  frais ,  s’aigrit  dabord ,  &  paife  en- 
fuite  bientôt  à  la  fermentation  putride  ;  les 
vins  tournent ,  les  fruits  paffent  rapidement, 
les  cloaques,  les  voiries,  les  étangs,  les  ma¬ 
rais  mêmes  contractent  &  répandent  alors  une 
plus  grande  infection  ;  la  fueur  &tous  les  ex- 
crémens  animaux  annoncent  une  plus  grande 
difpofition  à  la  pourriture ,  &  très-fouvent  la 
putridité  même.  Les  obfervations  ont  con¬ 
vaincu  qu’un  tel  état  de  l’air  a  été  la  caufe  la 
pins  grande  des  peftes ,  &  qu’elle  l’eft  encore 
tous  les  jours  des  maladies  épidémiques  & 
contagieufes. 

§.  39.  D’après  l’expofé  abrégé  des  effets  de 
ces  deux  principales  températures  de  l’air , 
on  fent  combien  le  choix  de  celui  que  doivent 
refpirer  les  enfans ,  &  furtout  les  jeunes  filles 
délicates  ,  eft  important  &  exige  d’attention 
&  de  prudence  de  la  part  des  parens.  Com¬ 
bien  à  cet  égard  les  jeunes  payfannes  n’ont- 
elles  pas  d’avantages  fur  les  jeunes  citadines  ? 
A  l’infériorité,  on  pourrait  fouvent dire ,  aux 
qualités  nuiübles  de  l’atmpfphére  des  villes  . 


(  138  ) 

le  joint  encore  pour  celles-ci ,  la  ncceflîté  de 
pafTer  leur  enfance  &  leur  jeunefle  dans  un  air 
enfermé,  abfolumenttranquile ,  &  toujours 
nécelfairement  plus  chaud  &  plus  rare  ;  un  air 
que  l’attention  à  le  renouveler ,  empêche, 
dit  Mr.  Tiffot ,  d’être  mal-fa  liant  ,  mais  qui 
n’a  rien  de  falutaire  ;  qui  fuffît  à  la  vie ,  mais 
non  pas  à  la  parfaite  fanté ,  &  qui  eft  par  con- 
lequent  bien  loin  de  pouvoir  fortifier  ceux 
qui  le  refpircnt  Sans  •ontredit  un  des  plus 
grands  défavantages  de  la  vie  féden taire ,  à  la¬ 
quelle  lesdemoifelles  font  condamnées,  c’eft  de 
n’étre  jamais  expofées  aux  vieilli  tudes  de  l’air , 
&  fur-tout  aux  vents  &  au  froid.  Le  mouve¬ 
ment  de  l’air  ajoute  à  la  preffion  uniforme  de 
pefanteur ,  de  denlité  &  d'élafticité  de  ce  flui¬ 
de  une  aciion  étrangère  &  mécanique,  qui, 
non-feulement  raffermit  les  folides  animaux, 
mais  excite  encore  leur  jeu  par  les  pulflons , 
les  chocs  &  les  frottemens  répétés  qu’elle  oc» 
cafionne.  Le  froid,  outre  les  bons  effets  que 
nous  lui  connoi fions ,  mériteroit  qu’on  ex» 
pofât  davantage  les  jeunes  perfonnes  à  Ion  ac¬ 
tion,  par  la  raifon  feule  qu’il  eft  le  tourment 
de  ceux  qui  le  redoutent ,  &  fouvent  un  fléau 
pour  ceux  qui  n’y  font  pas  accoutumés.  On 
ne  fauroit  allez  dire  aux  mères ,  qui  par  une 
tendreffe  mal-entendue  c  ho  vent  exceffive- 
ment  leurs  filles  à  cet  égard,  combien  elles 
leur  font  déniai.  La  plupart  d’entr’elles  pour- 
roient,  fi  elles  le  vouloient,  fe  convaincre  par 
elles-mêmes  des  dangers  qu’il  y  a  d’être  ifil- 
leufe.  Cette  difjpofition  facheute  influe  tout- 
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à-îa-fois  fur  la  fan  té  &  fur  le  bonheur  ;  la  trans¬ 
piration  ,  qu’on  fait  être  h  nécefl'aire  &  qui  fe 
fait  déjà  iï  mal  chez  les  femmes  délicates,  eit 
Sujette  à  être  arrêtée  d’autant  plus  facilement 
par  le  froid ,  que  les  nerfs  font  plus  feniibles 
chez  les  femmes.  Cette  même  fenfibiiité  au 
froid  eft  auffi  un  grand  obftacle  au  bonheur , 
puisqu’elle  rend  efclaves  &  quelquefois  même 
prifonnières ,  des  perfonnes  les  plus  faites 
pour  jouir  des  agrémens  de  la  vie  &  de  la  So¬ 
ciété  ,  &  qu’elle  influe  Souvent  fur  l’humeur 
quelle  rend  plus  aigre  &  moins  liante.  Il  n’y 
a  que  la  grande  fenfibiiité  qui  rende  dangereu¬ 
ses  les  alternatives  Subites  du  chaud  au  froid  : 
fi  l’on  accoutume  de  bonne -heure  les  enfans 
à  ce  dernier ,  ils  en  Supportent  l’action  fans 
prefque  y  être  feniibles,  &  par  conséquent 
fans  en  être  incommodés.  Un  exemple  qui 
frappe  journellement  les  yeux  de  tout  le  mon¬ 
de  ,  aurait  dû  déjà  faire  appercevoir  cette  vé¬ 
rité.  Les  femmes  les  plus  délicates  Souffrent 
fans  peine  &  impunément  leur  gorge  &  leur 
poitrine  découvertes  dans  les  plus  grands 
froids  ;  cependant  ces  organes  font  des  plus 
délicats.  En  venant  au  monde,  nous  n’avons 
pas  le  vilage  &  les  mains  moins  tendres  & 
moins  fenfibles  que  le  refte  du  corps;  cepen¬ 
dant  ces  parties  s'accoutument  facilement  à 
l’air  froid.  'Si  les  mains  y  deviennent  plus  fen¬ 
fibles,  ce  n’eft ,  comme  perfonne  ne  l’ignore, 
que  par  l’abus  des  gands  chauds  &  des  man¬ 
chons,  &  par  la  pernicieufe  habitude  de  les 
chauffer  au  leu  ;  caufes  d’ailleurs  les  plus  or- 
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dmaires  des  engelures  qui  font  une  vraie  dif- 
pofition  gangréneufe ,  dont  le  vrai  préferva- 
tif,  &  même  dans  la  plûpart  des  cas  le  plus 
fur  remède,  eft  l’eau  glacée  &  la  neige.  Les 
anciens  Germains  &  tous  les  peuples  qui  ont 
mis  la  fanté ,  la  force  &  la  longévité  au  pre¬ 
mier  rang  des  perfc&ions  du  corps ,  lailfoient 
aller  nucls  leurs  enfaiis,  jufqu’à  l’âge  de  pu¬ 
berté:  mais  fans  chercher  des  exemples  dans 
des  moeurs  bien  loin  des  nôtres ,  il  y  a,  dit-on , 
en  Angleterre  &  en  Irlande ,  beaucoup  de  gens 
qui  portent  en  hyver  le  même  habit  qu’en  été , 
fans  en  foufFrir  ni  être  plus  ienfibîes  au  froid , 
que  ceux  qui  vont  habillés  plus  chaudement. 
On  fait  que  cette  méthode  a  été  celle  du  grand 
Newton  pendant  toute  fa  vie. 

§.  40,  Si  nous  examinons  les  effets  de  l’air 
froid  relati  vement  à  la  beauté ,  nous  en  trou¬ 
verons  au iïi  qui  militent  fortement  en  fa  fa¬ 
veur.  Mr.  de  Meza ,  médecin  portugais  éta¬ 
bli  à  Coppenhague,  eft  fi  fort  convaincu  que 
le  froid  a  la  propriété  d’embellir ,  qu’il  lui  at¬ 
tribue  la  fupériorité  de  beauté  qu’on  fait  que 
les  femmes  du  nord  ont  en  général  fur  celles 
des  pays  chauds  ;  &  cela  n’eft  point  difficile  à 
concevoir ,  dès  qu’on  fait  que  le  froid  contri¬ 
bue  à  la  bonne  fanté.  Une  obfervation  qu’il 
n’elt  point  de  femme  qui  11’ait  faite  fur  elle- 
même  ,  &  qui  montre  d’une  manière  palpa¬ 
ble  les  bons  effets  du  froid  fur  îa  beauté ,  c’eft 
que  le  teint  a  l'enfiblement  plus  de  fraîcheur  & 
de  vivacité  dans  les  teins  médiocrement  froids 
de  l’hyver ,  que  dans  les  grandes  chaleurs  de 
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l’été  s  pendant  lefquelles  les  femmes  délicates 
font  très-fouvent  blêmes  &  défaites. 

§.41.  Avant  que  de  finir  cet  article ,  je  dois 
prévenir  une  erreur  à  laquelle  ce  que  j’ai  dit 
fur  la  chaleur,  pourroit  donner  lieu;  c’eft 
de  croire ,  que  l’aétion  du  foleil  eft  toujours 
nuiüble.  C’eft  l’air  étouffé  &  échauffé  des  ap¬ 
partenions  ,  que  j’ai  particulièrement  en  vue  ; 
fes  effets  diffèrent  infiniment  de  ceux  de  la  cha¬ 
leur  procurée  par  Paître  qui  anime  la  nature. 
11  eft  des  cas  chez  les  enfans ,  où  fes  influences 
peuvent  produire  les  plus  heureux  effets  (*), 
&  le  défaut  total  de  cette  action  eft ,  fans-dou¬ 
te,  une  des  grandes  caufes  de  l’infériorité  de 
force  des  demoifelles.  Celles  des  mères  qui 
préfèrent  un  teint  fin  à  une  fan  té  ferme ,  s’élè¬ 
veront  fans-doute  contre  cette  affertion  ;  el¬ 
les  croiroient  pour  jamais  leurs  filles  laides, 
fi  elles  les  laitToient  un  inftant  expofëes  à  Pair 
dans  untems  qui  n’eft  pas  très-doux ,  &  fur- 
tout  pendant  que  le  foleil  éclaire  notre  hori- 
fon.  11  feroit  facile  de  tranquilifer  encore  ces 
mères  fur  ces  différents  points,  s’il  étoit  pof- 
fible  d.e  les  perfuader  de  cette  exacte  vérité , 
que  le  plein-air  bien  loin  d’être  nuifible  à  la 
peau,  lui  eft  au  contraire  très-favorable,  & 


C)  L/mfolation ,  qui  confite  à  expo-fer  tout  le  corps 
fnud  ,  ou  feulement  quelque  partie  aux  rayons  directs 
f  duToleil  ,  étoit  très-ufitée  chez  les  ancien? ,  comme  un 
'moyen  efficace  de  fortifier.  Les  auteurs  du  JDicHonnahe 
de  faute  penfent  avec  ration ,  qu'on  a  tort  de  négliger 
#e  fecoitfs, 
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que  fon  action  bien  ménagée  &  employée  à- 
propos ,  eft  peut-être  le  meilleur  de  tous  les 
cofmétiques.  Celle  du  ibleil  5  pourvu  qu’elle 
ne  l'oit  pas  trop  long-tems  continuée ,  elt  auffi 
fouvent  avantageule  au  teint.  L’une  &  l’autre 
contribue  à  procurer  à  la  peau  cette  fermeté, 
fans  laquelle  j’ai  déjà  dit  que  le  coioris  elt  tou¬ 
jours  terne  :  le  fang  pénétrant  avec  plus  de  fa¬ 
cilité  jufque  dans  les  plus  petits  vaiffeaux  de  la 
fuperficie,  donne  aux  joues  ce  bel  incarnât 
naturel ,  dont  manquent  preique  toujours  les 
perfonnes  délicates.  Cette  augmentation  de 
relfort  dans  les  fibres  du  vifage,  donne  de  la 
vie  à  chaque  trait ,  &  augmente  fouvent  même 
fur -le -champ  toute  l’expreffion  de  la  phy- 
fionomie.  Enfin,  en  fuppofant qu’une  jeune 
perfonne  fût  dans  le  cas  de  con  trader  une  lé¬ 
gère  teinte  de  Mie ,  ce  mal  momentané  de¬ 
vrait  bien  peu  allarmer  ;  elle  corrigeroit  mê¬ 
me  peut  être  avantageufement  cette  pâleur 
blafarde  ,  qui  eft  le  partage  ordinaire  des  per¬ 
fonnes  qui  vivent  à  l’ombre  ;  &  ce  font  celles 
qui  ont  le  plus  de  difpofition  à  fe  hâler:  car 
dès  qu’on  a  acquis  un  teint  naturel  &  décidé , 
cm  eft  beaucoup  moins  fufceptible  de  cet  in¬ 
convénient.  Perfonne  n’ignore  que  les  fleurs 
qu’on  cultive  dans  des  ferres,  iont  non- feule¬ 
ment  plus  délicates  &  de  moins  de  durée,  mais 
qu’elles  n’ont  ni  l’éclat  ni  la  vivacité  de  colo¬ 
ris  ,  ni  l'odeur  de  celles  qui  croiflent  en  plein  1 
air ,  quoiqu’avec  moins  de  foins  &  de  pré¬ 
cautions. 


( 
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ARTICLE  III. 

Du  mouvement  &  clu  repos. 

§.  42.  De  toutes  les  choies  qui  peuvent 
être  utiles  au  corps  humain ,  il  n’en  eft  au¬ 
cune  qui  le  foit  autant  &  auffi  généralement , 
que  l’exercice.  Il  ellle  remède  fpécifique  le 
plus  univerfel  ,  &  le -principal  confervateur 
de  la  ianté.  En  fuppléant  à  la  foibîeffe  des  mou- 
vemens  naturels  ,  il  aide  puiflamment  les  or¬ 
ganes  à  faire  complettement  leurs  fondions  : 
par  lui  le  cœur  envoie  le  l’ang  avec  plus  de  vi¬ 
gueur ,  jufque  dans  les  parties  les  plus  éloi¬ 
gnées  du  centre ,  comme  il  paraît  dabord  par 
la  couleur  vermeille  qu’il  procure  au  vifage  ; 
par  lui  les  vaiffeaux  réagilTent  convenablement 
fur  ce  fluide ,  l’élaborent ,  l’affimilent  au  corps, 
en  féparant  exactement  &  régulièrement  les 
différentes  humeurs  qui  doivent  en  être  répa¬ 
rées  ,  &  conduifent  chacune  d’elles  à  fa  defti- 
natioti  ;  par  lui  la  digcftion  qui  eft  la  bafe  de 
|  la  vie  &  de  la  fan  té ,  fè  fait  avec  exactitude* 
par  lui  enfin,  &  par  lui  principalement,  le 
i  corps  fe développe,  croît,  fe  fortifie,  devient 
fouple,  adroit ,  aétif,  agile  &  s’embellit. 

§.  43.  Le  repos  exceffif  produit  au  con- 
•  traire  tous  les  maux  qui  font  i’oppofé  des  bons 
:  effets  de  l’exercice.  Bien  loin  de  favorifer  les 

Idéveioppemens  du  corps ,  &  de  hâter  fa  per¬ 
fection  ,  il  arrête  &  détruit  dans  leur  origine 
tous  les  principes  d’adion.  Semblables  aux  ref- 
foits  des  machines  qui  s’enrouillent  par  l’iuac- 
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tion  e  les  nerfs  &  les  mufcles  s’engourdiiïent , 
les  |  membres ,  dabord  inertes  par  goût ,  le 
devi  entrent  par  état  ;  les  mouvemens  qui  conff 
tituent  la  vie ,  s’affoibliffent  ;  le  cœur  ne  pouffe 
le  fangque  foiblement  &  irrégulièrement  ;  les 
humeurs  croupiifent  ;  la  circulation  ne  fe  fait 
plus  que  dans  les  gros  vaili'eaux ,  les  petits 
s’obftruent,  s’oblitèrent  ;  la  rnaffè  des  humeurs 
refte  furchargée  des  humeurs  cxcrémenticiel- 
les ,  &  fur-tout  de  celle  de  la  tranfpiration  ;  les 
digeltionsfe  dérangent,  &  avec  elles  toutes  les 
fonctions  ;  la  chaleur  naturelle ,  qui  eft  l’effet 
des  frottemens ,  diminue  à  mefure  que  les  li¬ 
queurs  fe  ralentiffcnt  ;  chaque  jour  prend  quel¬ 
que  chofe  fur  les  forces  &  fur  les  relfources  na- 1 
tutelles,  &  le  fang ,  ce  fluide  vital  univerfel ,  ne 
•  conferve  enfin  de  mouvement,  que  ce  qu’il 
lui  en  faut,  pour  entretenir  une  vie  qui  eu 
mérite  à  peine  le  nom  ,  &  dont  les  peines  & 
les  fouffrances  l’emportent  ordinairement  de 
beaucoup  furies  agrémens. 

§.  44.  Ce  paralelle  nous  montre  au  pre¬ 
mier  conp-d’œil,  combien  l’éducation  ordi¬ 
naire  des  filles  de  famille  eft  défavorable  furie 
point  important  de  l’exercice.  Plus  les  demoi- 
felles  font  délicates,  plus  par  conféquent  le 
mouvement  leur  feroit  néceffaire ,  &  plus  ce¬ 
pendant  on  les  élève  dans  la  molefle  qui  achè¬ 
ve  de  les  énerver,  C’eft  à  la  vie  agiflànte  que 
mènent  les  jeunes  payfannes  dès  leur  tendre 
enfance ,  qu’elles  font  principalement  rede¬ 
vables  de  la  lanté  qui  les  différencie  fi  a  vanta- 
geufement  des  demoifelles;  &  ce  qui  augmente 

encore 
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encore  les  bons  effets  du  mouvement  chez  ces 
premières ,  c’eft  qu’elles  le  prennent  la  plupart 
du  teins  au  grand  air,  &  avec  cette  pleine  li¬ 
berté  qui  eft  le  premier  des  droits  de  la  nature. 
Qu’on  me  permette  encore  ici  un  paralelle  qui 
rendra  cette  vérité  frappante. 

§.  4<>.  La  jeune  fille  deftinée  à  être  femme 
de  travail,  y  eft  appliquée  dès  fon  enfance: 
eile  eft  employée  dabord  à  des  détails  domel- 
tiques  ,  qui ,  quoiqu’ils  exercent  moins  le 
corps  que  les  occupations  des  garçons ,  font 
cependant  très  -  avantageux  à  fa  fan  té  &  à  fa 
conftitution ,  à  laquelle  les  travaux  des  champs 
viennent  ajouter  bientôt  un  nouveau  degré 
de  force.  Les  mêmes  avantages  le  retrouvent 
dans  les  exercices  qu’elle  fait  pour  fes  plaifirs  ; 
d’autant  plus  que  fes  plaifirs  font  véritables» 
tandis  que  ceux  qu’on  procure  aux  demoifei- 
les,  fout  prefque  toujours  accompagnés  de  cir- 
conftances  qui  leur  font  perdre  une  grande 
partie  de  leurs  avantages ,  &  les  font  paroître 
fouvent  à  leurs  yeux,  plutôt  des  efpèces  de  cor- 
vécs ,  que  des  récréations.  La  jeune  payfanne 
dontde  cœur  n’eft  pas  refferré ,  encore  moins 
flétri  par  Pefclavage ,  que  prefqu’aucune  bien- 
fcance  n’affervit ,  portée  à  agir  par  le  fentiment 
de  lès  propres  forces,  le  livre  gaiement  à  toute 
la  vivacité  de  l’enfance  &  de  l’adolefcencc.  Ex¬ 
citée  par  des  compagnes ,  dont  la  môme  gaieté 
fait  le  fond  du  caradère ,  la  joie  préfide  à  leurs 
jeux  »  &  la  nature  en  reçoit  un  double  degré 
d’adivité  :  libres  de  les  ceflêr  &  de  les  repren¬ 
dre  quand  elles  veulent  »  elles  les  dofent ,  fi  je 
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puis  ainfï  dire,  fur  le  befoin  &  les  forces  de  ïæ 
nature  ,  &  il  eft  rare  qu’elles  en  prennent  avec 
un  excès ,  qu’elles  feroîent  cependant  plus  en 
état  de  l’apporter  que  Ses  deraoifeîîes ,  pour 
îefquelles  l’exercice  exige  ordinairement  une 
modération  prudente  dans  ion  ufage ,  &  que 
la  rareté  de  l’occafion  engage  quelquefois  à 
s’y  livrer  d’une  manière  difproportionnée  à 
leurs  forces.  Enfin  les  jeunes  payfannes ,  en 
afFermiffant  leur  bien  -  être  par  i’adivité  dans 
laquelle  elles  s’élèvent ,  s’aû'ûrent  encore  pour 
toute  leur  vie ,  le  goût  &  la  jouiffànce  de  leurs 
facultés. 


§.  4 6.  Bien  différente  de  la  libre  payfanne , 
la  jeune  citadine  eft  lavidime  de  fa  haute  naif- 
fance  &  de  ion  opulence.  Contrainte  de  paifer 
dans  fa  prifon  dorée  les  plus  beaux  terns  de 
fa  vie ,  l’âge  du  vrai  bonheur,  &  qui  décide 
le  plus  de  celui  a  venir  dont-ia  fanté  eft  le  feul 
vrai  fondement ,  elle  ne  peut  faire  un  pas  tir 
agir  prefque  d’aucune  manière,  fans  une  per- 
miffion  exprefle-  Couchée  dans  un  lit  amo- 
liffant ,  beaucoup  plus  longtems  que  fon  fom- 
meil  ne  l’exige ,  ou  donnant  trop  pour  le  peu 
de  mouvement  qu’elle  fe  donne,  clouée  3a  plus 
grande  partie  du  jour  fur  une  chaife ,  bornée 
pendant  le  petit  relie  du  terns  à  faire  quelques 
pas  prefque  toujours  uniformes  &  lents  dans 
un  efpace  fort  borné  oc  fur  un  plan  égal ,  la  de- 
moifelle ,  'dis-je  ,  commence  par  fouffrir  avec 
une  peine  infinie  cette  fixité  qu’on  exige  d’elle» 
&  finit  par  y  trouver  des  charmes  ;  c’eft-à-dire» 
par  devenir  pareffeufle  ?  fouvent  impotente,, 
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prefque  dans  la  force  du  terme.  Si  011  la  con¬ 
duit  quelquefois  dans  le  cours  de  Pan  née  à 
quelque  promenade ,  où  elle  ait  plus  d’efpace 
que  dans  fa  chambre ,  cet  avantage  eft  ordi¬ 
nairement  perdu  pour  elle  par  les  conditions 
qu'on  lui  impole.  On  craint  qu'elle  ne  s’é¬ 
chauffe,  &  ici  plus  qu’ailleurs  efclave  de  la 
vafte  décence ,  on  croiroit  peut-être  la  ravaler 
au  niveau  des  enfans  du  peuple  ,  en  lui  laiflànt 
un  peu  fuivre  les  goûts  (*) .  Quelque  vif  que 
foit  fou  déflr  de  courir  *  elle  eft  obligée  de  ra- 


(  *  )  La  paffion  de  fe  mouvoir  eft  innée  chez  tous 
îes  enfans  qui  ne  font  pas  décidément  langui  flans.  Elle 
fe  conferv  croit iongtems  chez  les  filles,  fi  l'on  ne  fe  hâ- 
toit  pas  de  l’étouffer.  L’auteur  de  la  nature  a  montré 
particulièrement  ici  fa  bonté  6c  fa  fageffe,  en  donnant 
aux  enfans,  comme  à  tous  les  jeunes  animaux,  un 
penchant  auffi  fort,  &  tant  de  facilité  pour  le  fecours  le 
plus  aflûré  contre  la  langueur  naturelle  de  leur  âge. 
C’eft  être,  on  ne  peut  pas  plus  cruel .  de  les  en  priver  , 
6c  d’étouffer  en  eux  le  goût  d’une  chofe  qui  leur  eft  en 
même  tems  utile  6c  agréable ,  la  lèuîe  peut  être  de  nos 
jouiflances ,  qui  réunifie  ces  deux  importantes  qualités. 
C  eft  à  fauter  &  à  folâtrer  que  doit  fe  palier  l’enfance  , 
dit  Mr.  Balexerd  ;  il  ne  faut  pas  s'appeler  à  ces  plaifirs 
ni  forcer  les  enfans  à  être  tranquiles  contre  leur  grc  , 
pas  même  Iongtems  à  titre  de  punition.  Si  même, 
ajoute-t-il ,  cette  difpofmon  naturelle  nétoit  pas  allez 
forte ,  il  faudroit  les  y  exciter  par  l’attrait  du  piaifir. 
On  peut  prefque  donner  comme  un  axiome  général  > 
que  tout  enfant  lent  &  pardieux  eft  dans  un  état  mala¬ 
dif  ou  de  langueur.  L’époque  où  les  filles  s’accoutument 
au  repos  de  leur  état  3  eft  donc  celle  du  déclin  de  ieui 
fanté. 

/  - 
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Jentir  fou  pas  &  de  corapofer  fa  démarche» 
L’enfant  qui  ne  connaît  pas  ces  diftindions  „ 
parce  qu’elles  ne'ibnt pas  dans  la  nature,  ne 
voit  que  la  réiiftance  qu’on  lui  oppofe  ;  elle 
l'irrite  à  proportion  de  fa  gaieté  &  de  fa  viva¬ 
cité  naturelle  :  privé  de  cette  liberté  qui  aurait 
fait  dans  ce  moment  fon  fuprême  bonheur ,  & 
dont  il  voit  jouir  quel  qu’autre  enfant  qu’il  fait 
lui  être  intérieur ,  il  s’attrifte ,  prend  de  l’hu¬ 
meur  ,  &  tout  le  bon  effet  de  la  promenade  effc- 
perdu  pour  lui.  Il  eft  déraifonnable  à  tous, 
égards ,  de  vouloir  qu’une  petite  lilie  de  üx 
ou  huit  ans ,  ailles  goûts  &  les  manières  po- 
fées  d’une  de  quinze.  Il  faut ,  dit  madame  Elle; 
de  Beaumont ,  être  enfant  dans  l’enfance  pour 
être  raifonuable  à  l’âge  de  raiibn.  Une  fille, 
qui  à  dix  ans  lit ,  au  lieu  de  courir,  doit  être  à 
vingt ,  ajoute  M.  ïiffot,  une  femme  à  vapeurs, 
&  non  point  une  bonne  nourrice. 

§.  47.  Si  cette  vie  ftupéfiante ,  qui  a  beau¬ 
coup  de  rapport  avec  celle  du  loir ,  ou  du  lents 
&  mou  limaçon,  eff  une  condition  abfolumenfc 
inhérante  à  l’état  de  tille  de  naiffance  ,  c’eft  un 
malheur  très-grand ,  &  qui  mérite  bien  qu’on 
s’attend riffe  fur  le  fort  de  cet  ordre  de  femmes» 
puifque  cette  inaétion  cft  non  feulement  la 
principale  caufe  des  maux  attachés  à  cet  ordre» 
mais  qu’on  peut  même  croire ,  fans  craindre 
de  fe  tromper ,  qu’elle  égale  feule  toutes  les 
autres. 

§.  48.  L’on  pourrait  corriger  un  peu  ce£ 
mauvais  effets ,  fi  parmi  les  talens  qui  font  par¬ 
tie  de  l’éducation ,  on  donnait  la  prééminence 
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à  ceux  qui  exercent  le  plus  le  corps,  &  Pex- 
clufion ,  ou  du  moins  un  peu  moins  d'appli¬ 
cation  à  ceux  qui  le 'tiennent  dans  l’inadion 
&  fou  vent  même  dans  la  gêne.  On  fait  que  les 
artifans  fédentaires  font  généralement  les  plus 
foi  blés  &  les  plus  fujets  à  un  grand  nombre  de 
maux  particuliers  qui  viennent  de  leur  genre 
de  vie,  &de  ce  que  certaines  parties  de  leur 
corps  font  fortement  exercées,  tandis  que 
d’autres  le  font  très-peu  ou  point  du  tout  ;  car 
il  en  réfuite  que  celles-là  le  fortifient  aux  dé¬ 
pens  de  celles-ci,  que  l’équilibre  des  fondions 
eft  rompu,  &  que  leur  harmonie  ou  la  fauté 
eft  troublée.  La  gymnaftique  des  filles  eftmal- 
heureufement  trop  bornée.  Ladanfe  eftpref» 
que  la  feule  branche  d’exercices  corporels  qui 
entre  aujourd’hui  dans  le  plan  de  leur  éduca¬ 
tion  ,  &  l’on  ne  fauroit  auffi  trop  la  recom¬ 
mander.  Outre  le  mouvement  univerfel  qu’elle 
procure  au  corps ,  elle  développe  les  beautés 
&  les  grâces  ,  donne  de  l’extenlion  à  chaque 
partie  &  au  tout ,  &  rend  le  corps  foupie , 
agile,  droit  &  ferme.  La  leçon  de  d  a  nié  cor¬ 
rige  feule  chez  les  jeunes  perfonnes  une  gran¬ 
de  partie  des  mauvais  effets  de  leurs  autres  oc¬ 
cupations.  Elle  ramène  à  leur  reditude  natu¬ 
relle  les  parties  du  corps  qui  ont  été  pliées 
pendant  les  leçons  iédentaires ,  &  détruit  i’en- 
gourdiflèment  que  produifent  ces  attitudes 
par  la  gêne  qu’elles  apportent^  la  circulation. 
U u  autre  effet  par  lequel  ce  genre  de  talens  eft 
encore  fort  recommandable  ,  c’eft  que  loin  ds 
répugner  aux  enfans ,  c’eft  celui  dont  3a  cul- 
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tui'é  eft  le  plus  de  leur  goût ,  parce  que  foi- 
exercice  e£t  pius  dans  leur  nature  mobile  & 
portée  à  la  gaieté ,  au  lieu  que  leurs  autres  le 
çons  les  attriftent.  Or ,  quand  la  danfe  11e  pro 
duiroit  d’autre  bien  chez  les  enfans ,  que  de 
les  égayer ,  elle  mériteroit  déjà  par  cela  ieul  de 
devenir  une  partie  des  plus  effèntielles  de  lem 
éducation. 

§.  49.  Parmi  les  autres  talens  agréables ,  i 
en  eft  un  qui  l’eft  fans  contredit  le  plus  de  tou; 
après  la  danfe ,  &  dont  l’exercice  ménagé  con 
venablement,  peut  être  encore  très- utile  ai 
corps  :  c’eft  la  culture  de  la  voix,  fous  laquelle 
on  doit  comprendre  le  chant  &  la  déclama¬ 
tion.  L’un  &  l’autre  de  ces  excercices  met  im¬ 
médiatement  en  jeu  les  organes  les  plus  im- 
portans.  Cheyne  dit,  qu’en  parlant  haut  or 
fe  fortifie  les  poumons,  &  que  la  digeftion  s’en 
fait  mieux,  il  prétend  même  que  ce  moyen . 
de  même  que  celui  de  courir  ou  de  graviter  » 
eft  un  bon  remède  contre  l’afthme  humide. 
On  fait  le  fruit  que  retirent  de  l’exercice  de 
la  voix  les  prédicateurs  &  les  avocats,  chez 
lefquels  il  corrige  une  grande  partie  des  mau¬ 
vais  effets  de  la  vie  fédentaire  &  des  travaux 
du  cabinet.  Je  ne  lais  même ,  malgré  le  pré¬ 
jugé  contraire,  fi  les  maux  de  poitrine  qui- 
font  aujourd'hui  û  communs  chez  les  femmes, 
né  le  feroient  peut-être  pas  moins ,  fi  l’on  don¬ 
nait  davantage  à  la  culture  de  leur  voix ,  bien 
entendu,  lorfque  la  poitrine  n’eft  que  foible 
&  fur-tout  après  la  mue.  Perfoune  n’ignore 
que  les  parties  les  plus  exercées  deviennent 
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les  plus  charnues ,  les  plus  nerveufes  8c  les 
plus  fortes.  Pour  s’en  convaincre ,  il  ne  faut 
que  confîdérer  les  jambes  &  les  cuifl.es  des 
porteurs  de  chaife  ;  les  bras  &  les  mains  des 
fcatteliers  ;  le  dos  &  les  épaules  des  porte-faix  ; 
ou  encore ,  fans  fortir  de  chez  foi,  comparer 
les  avantages  de  la  main  droite  fur  la  main 
gauche.  Air.  Tiffot  regarde  auffi  l’exercice  de 
la  voix  comme  fa  lu  taire,  &  penfe  qu’il  fupplée 
jufqu’à  un  certain  point  au  défaut  de  mouve¬ 
ment  chez  une  partie  des  femmes.  K  La  nature» 
dit-il ,  les  a  rendues  plus  fufceptibles  de  fenfa- 
tions  agréables ,  elle  leur  a  donné  un  plus 
grand  fond  de  gaieté,  elles  caufent  davantage, 
8c  ce  babil  eft  une  forte  d’exercice  pour  elles.  „ 
§.  50.  Enfin,  une  branche  de  l’éducation  cor¬ 
porelle,  malheureufemen t  trop  négligée  pour 
les  femmes  dans  la  plus  grande  partie  de  l'Eu¬ 
rope  ,  qui  concourt  beaucoup  au  développe¬ 
ment  des  grâces ,  qui  elt  de  la  plus  grande  uti¬ 
lité  à  la  fanté,  &  dont  les  dames  anglaifes , 
qui  font  prefqne  les  feules  qui  la  cultivent, 
connoiflènt  tout  l’avantage  ;  c’eft  l’exercice 
du  cheval.  „  Cet  exercice ,  dit  l’illuftre  mé¬ 
decin  de  Lan  fin  ne,  que  j’ai  cité  11  fou  vent, ‘efl: 
excellent  pour  la  tête ,  pour  la  poitrine  Se  fur- 
tout  pour  les  viscères  du  bas-ventre ,  dont  il 
prévient  &  diflîpe  les  engoigeméns  qui  font 
une  des  maladies  ordinaires  des  perfonnes  fé- 


dentaires,  8c  comme  nous  l’avons  vu,  des  fem¬ 
mes  en  particulier.  Î1  feroit  à  fouhaiter ,  ajou¬ 
te-t-il  ,  qu’on  fit  contracter  aux  jeunes  filles 
du  monde  l’habitude  d’y  monter,  &  qu’il  j 
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eut  dans  les  grandes  villes  une  académie  def- 
tinée  uniquement  à  les  inftruire  dans  cet  art. 
Nori-feulenient  la  fan  té ,  mais  la  beauté  même 
y  gagneroit  infiniment.” 

ARTICLE  IV. 

Du  fommeil  &  de  la  veille . 

§.  51.  Le  dormir  eft  l’oppofé  de  l’adivité , 
dont  il  eft  auffi  particulièrement  deftiné  à  ré¬ 
parer  les  effets.  C’eft  le  mouvement  qui  doit 
principalement  en  régler  la  me  fuie ,  &  qui  eu 
détermine  les  bons  ou  les  mauvais  effets.  Si 
l’on  fait  peu  d’exercice,  ou  l’on  dort  peu  ,  & 
alors  le  corps  eft  échauffé ,  les  humeurs  délié- 
chées  &  les  nerfs  irrités  s’ufent;  ou,  ce  qui 
eft  plus  commun  chez  les  jeunes  filles ,  on  dort 
plus  que  la  fatigue  ne  le  requiert ,  &  cet  ex¬ 
cès  augmente  toutes  les  difpofitions  énervan¬ 
tes.  L’amoliffement ,  le  relâchement,  la  perte 
de i’élafticité  des  nerfs  &  des  fibres,  l’engour- 
diflernent  des  fens,  la  lenteur  de  la  circula¬ 
tion  ,  la  langueur  de  toutes  les  fondions ,  Fap- 
péfantifiement  du  corps  ,  fon  inaptitude  à 
agir ,  celle  de  l’efprit  à  penfer ,  en  un  mot  l’in¬ 
dolence  totale  qui  achève  de  faire  de  l’exff- 
tence  de  cçs  jeunes  perfonnes ,  plutôt  une  ef- 
pèce  de  végétation ,  qu’une  vraie  vie. 

§.  52.  Un  effet  particulier  du  fommeil  com¬ 
mun,  je  crois,  chez  les  filles  élevées  molle¬ 
ment,  &  auquel  contribue  auffi  la  moleffe  des 
lits  dans  lefquelg  elles  couchent ,  de  même  que 
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le  long  féjour  quelles  y  font  généralement , 
c’eft  d’exciter  l’éguillon  du  défir ,  &  de  hâter 
vraifemblablement  fouvent  le  terme  du  bcfoin, 
qu’on  fait  que  la  payfanne ,  chez  laquelle  le 
repos  &  le  fommeil  font  proportionnés  à  la 
fatigue  ,  connoît  généralement  plus  tard. 

ARTICLE  V. 

Des  paffions. 

§,  fg.  Si  l’état  de  Famé  elt  fi  dépendant 
de  celui  de  fon  enveloppe ,  Famé  n’a  pas  de 
fon  côté  des  influences  moins  grandes  fur  le 
corps ,  dont  elle  concourt  beaucoup  à  affer¬ 
mir  ou  à  troubler  la  fanté.  Les  paffions  éner¬ 
giques  &  égaies ,  telles  que  le  courage ,  la 
fermeté ,  foutiennent  le  reffort  de  la  machine 
p hy ii que  &  augmentent  fes  forces.  Les  pai¬ 
llons  atterrantes  »  qui  abbattent  Famé  tout 
d’un  coup ,  comme  la  terreur ,  l’effroi ,  l’épou¬ 
vante  ,  jettent  auffi  fubitement  tout  le  corps 
dans  un  relâchement  total.  La  crainte,  la  ti¬ 
midité  ,  qui  font  des  difpofitions  à  ces  derniè¬ 
res  paffions ,  agiffent  fur  le  corps  de  la  même 
manière ,  mais  dans  un  degré  moins  marqué 
&  plus  lentement.  Les  pallions  accablantes, 
telles  que  le  chagrin ,  la  trifteffe ,  tiennent  les 
fibres  &  les  nerfs  dans  une  adion  fatigante  & 
niante.  Les  paffions  tendres,  telles  que  l’amour, 
amoîiiTent  &  énervent  tous  les  principes  de 
force.  Enfin  pour  ne  pas  pouffer  trop  loin  cette 
anaiife ,  les  pallions  tumultueufes  &  violen- 
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tes  »  comme  îa  colère ,  la  fureur ,  l’emporté- 
ment ,  bouleverfent  l’économie  animale  à  pro¬ 
portion  de  ce  qu’elle  eft  plus  ou  moins  forte, 
c’eft-à-dire ,  fufceptible  d’impreffion  &  capa¬ 
ble  de  réfifter  à  leurs  effets.  On  voit  claire¬ 
ment  d’après  cet  expofé ,  combien  la  régie  des 
paillons  mérite  d’attention  chez  les  en  fa  ns  dé¬ 
licats  du  fexe,  &  que  leur  culture  entre  aufïi 
elTentiellement  dans  le  plan  de  l’éducation 
médicinale. 

§.  y  4.  I!  y  a  entr’autres  deux  genres  d’affec¬ 
tions  ,  ou  plutôt  de  difpoütions  de  l’ame ,  aux¬ 
quelles  les  jeunes  perfonnes  du  fexe  ont  une 
propenfion  naturelle  la  plus  grande,  &  dont 
les  influences  fur  leur  bien-être  phyfique  ac¬ 
tuel  &  à  venir ,  font  des  plus  fâcheufes  ;  c’eft 
îa  fenübilité  &  la  timidité  exceffives.  La  pre¬ 
mière, qui  eft:  peut-être  la  bafe  de  toutes  les  au¬ 
tres  pallions ,  ou  qui  du  moins  leur  prête  beau¬ 
coup  de  fon  action  particulière,  qui  dépend 
elle-même  beaucoup  de  la  mobilité  des  nerfs 
&  de  la  vibralité  des  fibres  naturelle  à  la  délica¬ 
te  fie  de  l’enfance  &  du  fexe  ;  la  fenübilité ,  en 
un  mot ,  qui ,  étant  bien  ménagée  &  dirigée, 
peut  feule  conduire  au  plus  grand  bonheur  , 
devient  très-fouvent  la  fource  des  plus  grands 
maux  moraux  &  phyfiqnes  chez  ceux  en  qui 
elle  eft  exceffive  ,  &  particulièrement  chez 
le  beau  fexe,  en  qui  elle  eft  très-fouvent  une 
foiblelTe.  j’ai  déjà  indiqué  quelques  -  uns  de 
les  effets  qui  paroiflfent  dépendre  plus  particu¬ 
lièrement  des  nerfs  ;  ceux  qui  paroi  lient  tenir 
plus  immédiatement  à  lame, ne  font  pas  moins 
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fâcheux.  Cette  difpofition  morale  fe  montre 
lotis  différentes  formes  ,  félon  îa  nature  des 
caufes  &  des  circonftances  qui  concourent 
avec  elle  &  la  déterminent  vers  tel  ou  tel  ob¬ 
jet.  Son  effet  le  plus  général ,  eft  un  abbatte- 
ment  mêlé  d’inquiétude ,  que  M.  Tilfot  a  peint 
avec  cette  force  &  cette  netteté  qui  lui  font 
particulières.  „  Dans  le  moral ,  dit-il ,  en  par¬ 
lant  des  perfonnes  vaporeufes ,  tout  ce  qui  ne 
les  flatte  pas,  les  déchire;  une  idée  qui  n’efl 
pas  riante ,  les  défefpère ,  &  n’étant  point  maî¬ 
tres  de  la  chalfer ,  elle  fe  repréfente  fans  celle 
à  leur  efprit  &  les  défoie  continuellement. 
Tout  ce  qui  ne  court  pas  au  devant  de  leurx 
bonheur  ,  fait  leur  malheur  ;  par-là  même , 
tout  ce  qui  les  entoure ,  les  chagrine  &  en  eft 
chagriné  ;  la  vraie  félicité  s’éloigne  d’eux  ,  & 
ils  ont  d’autant  moins  d’efpérance  d’en  jouir 
jamais ,  que  leurs  goûts  ayant  la  même  infta- 
bilité  que  leurs  nerfs,  les  objets  de  leurs  fan- 
taifïcs ,  de  leurs  appétits,  de  leurs  paffions , 
varient  quelquefois  d’un  moment  à  l’autre.” 

§.  Une  fécondé  tournure  que  prend 
fouvent  J’exceffive  fenûbilité ,  &  à  laquelle 
contribue  beaucoup  chez  les  jeunes  perfon¬ 
nes  du  fexe ,  la  vie  folitaire  à  laquelle  l’éduca¬ 
tion  domeftique  les  oblige ,  c’eft  la  mélanco¬ 
lie.  La  lolitude  eft  nuilible  à  tous  les  âges, 
mais  plus  particulièrement  à  l'enfance.  Elle 
imprime  dabord  fur  les  jeunes  filles  un  fenti- 
ment  d’ennui  &  de  triftelfe  auquel  on  fait  or¬ 
dinairement  peu  d’attention  ,  &  qui,  les  ren¬ 
dant  encore  plus  fenlibles  aux  autres  impref- 
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lions  de  leur  genre  de  vie,  dégénère  très-fa¬ 
cilement  en  un  principe  d’hypocondrie  qui 
achève  de  les  affàiffer. 

§.  Cette  fenlibilité  mélancolique  qui 
rend  le  cœur  des  jeunes  perfonnes  générale¬ 
ment  plus  füfeeptible  d’impreOlons ,  borne  ra¬ 
rement  fes  effets  à  la  langueur  générale;  élis 
devient  Couvent  encore  la  four  ce  immédiate 
d’une  foule  de  défordres  particuliers ,  qui  ont 
quelque  fois  les  fuites  les  plus  affreufes ,  fur- 
tout  lorfqu’elle  fe  déclare  aux  approches  de  la 
puberté.  La  contrainte  &  le  défaut  de  diffrac¬ 
tion,  replie  l’ame  de  ces  filles  fur  elle  même  : 
abandonnées  à  leurs  propres  ré  flexions ,  leur 
imagination  errante  &  d’autant  plus  vive ,  que 
leur  efprit  eft  moins  occupé ,  cherche  un  objet 
qui  l’arrête ,  &  elle  tarde  rarement  a  le  trouver. 
Un  auteur  auffi  éloquent  que  profond  dans  la 
connoiiïance  du  cœur  humain ,  a  dit ,  crue  l’a- 
mour  &  la  dévotion  font  les  deux  espèces  de 
fenlibilité  qui  paroiflent  généralement  les  plus 
propres  à  la  conftitution  tendre  des  femmes. 
L’on  fait  qu’en  général  la  mélancolie  dévote 
iveft  guère  ordinairement  le  fruit  du  printems 
de  la  vie ,  mais  plutôt  celui  de  l’âge  du  mutifme 
des  feus.  En  fuppofant  donc  une  jeune  per- 
fonne  très-fenfibîe ,  fans  la  moindre  notion  re¬ 
lative  à  l’amour ,  &  fon  cœur  rempli ,  autant 
qu’il  peut  l’être ,  de  germes  vertueux ,  mais 
prefque  toujours  trop  indéterminés  pour  le 
remplir  véritablement,  combien  n’eft-il  pas  à 
préfumer,  que  la  première  impuîüon  de  la 
nature  fera  pancher  la  balance  délicate  de  fou 
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cœur  du  côté  de  cette  paffion,  &  l’équilibre 
une  fois  perdu,  peut-on  raifonnablement  fe 
flatter  de  le  voir  rétabli?  C’elt  à  ce  terme  ,  à 
ce  point  mathématique ,  que  l’efprit  follicité 
par  la  curioüté  inquiète  du  cœur ,  commence 
à  fe  laiffer  diriger  à  des  recherches  indifcrettes 
qui  conduifent  les  jeunes  filles  à  des  décou¬ 
vertes  d’autant  plus  dangereulès  pour  elles, 
qu’elles  n’ont  ordinairement  d’appui  contre 
leurs  impreffions,  que  quelques  préceptes, 
que  le  voue  que  nos  mœurs  ont  obligé  de 
mettre  far  cette  partie  importante  &  délicate 
de  Pinftruction  du  fexe,  rend  trop  vagues, 
pour  être  toujours  une  égide  fûre. 

§.  57.  Les  égaremens  qui  font  prefque  tou¬ 
jours  la  fuite  de  ce  premier  choc  chez  les  jeu¬ 
nes  perfonnes  fort  fenfibles ,  font  de  diôërens 
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genres, félon  la  nature  des  caufes  concourantes 
qui  déterminent  en  elles  le  penchant.  Les 


filles ,  en  qui  la  fenübilité  de  l’ame  ch  h  grande, 
qu’elle  efface  pour  ainfi  dire  la  fenfîbilité  phy- 
fique  ,  font  celles  pour  lefquelles  il  y  a  le 
moins  d’écueils  à  redouter ,  quoique  cette 
complexion  ne  foit  pas  exempte  de  dangers. 
Ce  font  au  contraire  fouvent  les  coeurs  dans 
lefquels  les  préceptes  vertueux  acquièrent  le 
plus  de  force.  Plus  ethérées,  plus  fpiritualifées, 
s’il  m’eft  permis  de  me  fervir  ici  de  ce  terme, 
ou  bien  portées  à  une  contemplation  plutôt 
tendre  que  voluptueufe  ,  on  fait  que  l’énergi# 
même  du  fentiment  fert  fouvent  plutôt  à  le  dé¬ 
gager  &  à  l’éloigner  de  la  matière,  qu’à  l’cn 
rapprocher  chez  les  perfonnes  romanefques. 
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J1  parait  au  fli  allez  vraifemblable ,  qus  c’eft 
dans  cette  claflfe  de  conftitutfons ,  qu’i!  fe  ren¬ 
contre  le  plus  de  vocations  clauftrales  ;  &  li 
l’on  examinoit  de  bien  près  toutes  les  jeunes 
filles  qui  fe  dévouent  à  cet  état,  on  verrait  peut- 
être  en frémilfant ,  qu’un  très-grand  nombre, 
li  ce  n’eft  la  plupart  de  ces  vocations  ,  ont  non 
feulement  leur  première  origine  dans  ce  vuide, 
dans  ce  befoin  indéterminé  d’un  coeur  trop  fen- 
lible ,  mais  que  lou vent  encore  elles  n’ont  été 
déterminées  de  ce  côté ,  que  par  le  défaut  d’au¬ 
tre  objet.  On  voit  encore  ici  un  exemple  bien 
i’enûble  du  renverfement  que  les  mœurs  civi- 
lifées  ont  apporté  dans  l’ordre  naturel,  & 
même  dans  le  moral.  En  choififfant  l’état  refi. 
pe&able  &  édifiant  de  mère ,  ces  filles  auraient 
plus  véritablement  honoré  l’auteur  de  la  na¬ 
ture  ,  qu’en  lui  portant  un  cœur  dont  elles  ne 
la  voient  que  faire ,  que  la  nature  réclamera 
peut-être  tôt  ou  tard,  &  dont  le  mérite  du  fa- 
orifice  n’eft  que  trop  fouvent  détruit  par  des 
regrets  tardifs ,  inutiles  &  défefpérans. 

§.  5  g.  Cette  époque  critique  delà  jeuneffe 
îe  devient  encore  bien  davantage  dans  les  fil¬ 
les  ,  en  qui  la  fenfibilité  des  organes  répond  à 
celle  du  cœur.  Excités  réciproquement,  les 
fens  montent  l’imagination ,  &  la  fixent  fur  ce 
qui  les  flatte  le  plus.  Celle-ci  à  fon  tour  prête 
prefque  toujours  à  ceux-ci  une  intenfité  faétice 
&  fouvent  même  très-hâtive ,  qui  eft  quelque¬ 
fois  la  fource  de  mille  défordres.  La  tendance 
d’un fexe  à  l'aaire  “  vient,  dit  l’auteur  de  la 
Nimphommk ,  d’un  befoin  auOi  naturel  que 
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difficile  à  fupprimer.  Il  n’eft  point  de  moyens 
moraux  capables  d’impofer  fil  en  ce  à  la  nature. 
L’ignorance  dans  laquelle  on  élève  les  jeunes 
perfonnes ,  peut  bien  rendre  ce  cri  de  la  na¬ 
ture  prefqu’inintelligible ,  mais  ellenefauroit 
l’étouffer.  Les  myftères  qu’on  fait  à  la  jeune 
fille  ,  deviennent  bientôt  le  travail  de  toute 
fon  imagination.  Ce  qu’elle  fent,  fans  en  dé¬ 
velopper  les  raifons ,  ce  qu’elle  voit ,  ce  qu’elle 
entend,  fans  le  pouvoir  pénétrer,  tout  irrite 
&  échauffe  fes  idées  ;  &  ce  germe  de  feu  natu¬ 
rel  phyfique ,  reçoit  par  fon  imagination  des 
forces  &  un  aecroifièment ,  par  une  nourri¬ 
ture  fur -abondante  &  une  correfpondance 
aveugle.  Alors  le  tempérament  à  peine  formé, 
acquiert  des  befoins  réels ,  qui ,  quoiqu’in- 
connus ,  font  capables  de  faire  un  ravage  dan¬ 
gereux  dans  les  parties  qui  font  le  fiège  de  ces 
befoins.  „  C’eft  ordinairement  là  l’origine  des 
langueurs  que  les  jeunes  perfonnes ,  même 
des  deux  fexes,  éprouvent  fi  fouvent  aux  ap¬ 
proches  de  la  puberté  ,  des  pâles  couleurs  & 
des  pallions  érotiques ,  dont  MM.  Tiffot  &  de 
Bienville  ont  fi  énergiquement  peint  les  eil 
frayans  &  fundtes  effets,  &  qui  font  pref- 
qu’inconnus  aux  robuftes ,  plus  libres ,  moins 
fenfibles,&  moins  fenluelles  campagnardes(*). 


(  *  )  Cette  dernière  diflemblance  phyüque  des  fem- 
mes  agreftes  d'avec  les  femmes  élevées  délicatement, 
a  un  très-grand  nombre  de  caufes  qui  l'expliquent ,  Se 
établirent  en  même-tems  fon  exiftence  indubitable. 
Nous  avons  déjà  vu  pluüeurs  de  ces  c  aui.es  :  tell®  en* 
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Ces  paffions  dégradantes  &  vraiment  humi¬ 
liantes,  dont  l’hiftoire  feule  eft  capable  de 
faire  frémir  les  libertins  même  les  plus  déter¬ 
minés  ,  méritent  d’autant  plus  d’attention  de 
la  part  des  mères,  que  les  principes  les  plus 
fermes  &  les  plus  févèrcs ,  font  quelquefois  in- 
fuffifans  pour  les  prévenir ,  ou  du  moins  pour 
en  arrêter  le  progrès.  Elles  font  plus  communes 
&  plus  fortes  chez  les  tilles  dont  la  vie  eft  plus 
contrainte ,  parce  qu’en  général  leurs  pallions 
font  plus  vives  &  plus  ardentes.  Elles  fe  nour- 
rilfent ,  dit  Mr.  Thomas ,  dans  le  filence ,  8c 
s’irritent  par  les  combats. 

§.  59.  La  timidité  ex  ce  fit  ve  ou  la  pufillani- 
mité ,  a  auffi  des  influences  très-funeftes  fur  le 
phyfique.  Elle  eft  une  des  pluspuiffantes  caufes 
afFoibîiflàntes  du  fexe  délicat,  dont  elle  eft  or- 


tf  autres  que  les  fibres  nerveufes  excefllvement  mobiles, 
qui  doivent  néceffairement  augmenter  l’énergie  des 
fenfations  en  général.  11  y  a  en  outre  une  caufe  par¬ 
ticulière  &  locale  de  cette  différence:  c’eft  la  plus 
grande  affluence  du  fang  dans  les  organes  qui  font  le 
flège  de  la  volupté  ;  fluide,  dont  les  frottemens  ,  la 
chaleur  &  peut-être  même,  fouvent  l’acrimonie,  doivent 
éguillonner  fans  ceffe  les  nerfs  fenfitifs  de  ces  organes^ 
Sc  rendre  le  tempérament  plus  vif  &  plus  exquis.  Cela 
femble  prouvé  par  l’augmentation  de  fenfibilité  qu’on 
remarque  affez  généralement  chez  les  femmes  à  l’épo¬ 
que  de  la  pléthore  &  de  l’évacuation  menftruelle ,  ëc 
meme  par  ce  que  nous  avon."  obfervé  précédemment , 
que  la  voluptuofité  fait  hâter  &  augmente  le  flux  ment 
truel.  Ce  font  deux  circonftances  qui  font  alternative¬ 
ment  caufe  &  effet  l’une  de  F  autre  5  &  qui  s’ entr’ ai¬ 
dent  toujours  mutuellement. 
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dînaîfcnïent  îe  premier  appanage.  On  fait  qüé 
le  courage  &  la  fermeté  donnent  du  relfort  à 
tous  les  organes,  &  augmentent  l’énergie  des 
fondions.  Perfonne  n’ignore  combien  l’un  & 
l’autre  aident  au  bon  effet  des  remèdes,  &  con¬ 
tribuent  à  la  guérifon ,  fur- tout  dans  les  mala¬ 
dies  aiguës.  La  crainte  &  la  pufillanimité  dé- 
truifent  au  contraire  tous  les  principes  facul¬ 
tatifs.  L’ame  eff  fans  effort,  l’efprit  eft  trou¬ 
blé  ,  bouleverfé  ;  tous  les  foiides  du  corps  font 
dans  le  plus  grand  relâchement,  fur-tout  les 
nerfs  qui  font  les  principes  d’adion.  Lorfque 
la  crainte  eft  médiocre ,  les  effets  font  moins 
fenfibles ,  mais  toujours  très-fâcheux  :  elle  fait 
languir  toutes  les  fondions  ;  la  circulation  fur- 
tout  en  éprouve  les  plus  fâcheufes  influences; 
elle  eft  lente  par-tout  &  particulièrement  dans 
les  petits  vaiffeaux.  Lorfque  la  crainte  eft  pouf- 
fée  jufqu’à  la  terreur  ,  fes  effets  font  plus  mar¬ 
qués ,  plus  prompts  &  plus  fâcheux  ;  le  relâ¬ 
chement  eft  fi  fubit  &  il  considérable ,  qu’il  va 
quelquefois  jufqu’à  la  paraliile  ;  l’ânus  laiftb 
le  paflàge  libre  aux  matières  inteftinales;  l’u¬ 
rètre  à  l’urine  qui  s’écoule  involontairement  ; 
les  bras  tombent  flafques  &  immobiles  ;  les 
jambes  fiéchiffent  ;  le  corps  chancelle  ;  la  ref- 
' si-ration  eft  difficile  &  petite;  la  voixfoible; 

!  a  langue  refufe  fes  fondions  ;  la  parole  man¬ 
que,  ou  on  ne  fait  au  plus  que  balbutier  ;  la  mâ¬ 
choire  inférieure  n’étant  plus  fouténue ,  s'a- 
baillé  par  fou  propre  poids  ;  la  lèvre  inférieur  a 
tombe  fur  le  menton  ;  la  bouche  refte  béante  ; 
le  cœur ,  cc  aiufcie  vital ,  ne  pouffe  que  très- 
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faiblement  le  fang ,  il  ne  parvient  plus  dans 
les  v aideaux  de  la  furface  du  corps ,  &  reflue 
au  contraire  au-dedans  :  effets ,  d’où  réfultent 
la  pâleur  &  le  froid  externe,  les  palpitations , 
les  défaillances,  qui  annoncent 'l’arrêt  de  cc 
fluide,  &  fouvent  le  danger  le  plus  preffànt. 

§.  6p.  Ces  effets  de  la  timidité  exceflive , 
dont  j’ai  déjà  cité  quelques-uns,  en  parlant  de 
la  mobilité  des  nerfs,  &  qui  deviennent  tous 
les  jours  plus  fréquens  &  plus  funeftes  chez 
les  femmes  du  monde ,  à  niefure  qu’elles  re¬ 
doublent  de  précautions  contre  les  dangers 
que  leur  imagination  pulillauime  leur  multi¬ 
plie  &  leur  fait  voir  dans  tout;  cette  crainte 
habituelle,  dis-je,  eft une, difpofition d’autant 
plus  fâcheufe,  qu’elle  eft  un  obftacle  également 
àbfolu  à  la  fente  &  au  bonheur.  “  Craignant 
tout ,  dit  Mr.  Tiflot ,  ne  jouilTant  de  rien  avec 
tranquilité  ,  leur  vie  fe  paffe  en  effrois  &  en 
défirs  fans  aucune  pofleffion  tranquile.  Une 
multitude  de  femmes,  ajoute- t-il  encore, 
font  dans  l’impoflibilité  de  fe  bien  porter ,  fans 
parler  des  autres  raifons ,  par  cette  fucceffion 
continuelle  de  frayeurs ,  qui ,  les  jettand  à  cha¬ 
que  inftant  dans  un  état  violent,  dérange  ab- 
folument  toute  leur  économie  animale.  Elles 
pouffent  des  cris,  li  la  plus  petite  inégalité  du 
terrein  fait  pancher  leur  carofle  un  peu  plus 
d’un  côté  que  de  l’autre ,  pendant  qu’une  lai¬ 
tière  qui  précède  ce  bruyant  équipage ,  le  faille 
arriver  fur  elle ,  avant  que  de  tourner  la  tête, 
&  de  penfer  à  faire  un  pas  de  côté  pour  l’évi¬ 


ter. 
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§•  6 1 .  Les  deux  fâcheux  excès  dont  flous» 
venons  de  parler,  pou rroient  très-facilement 
être  prévenus  dans  l’enfance  ;  je  dis  prévenus , 
parce  que  ces  dil polirions ,  airifi  que  beaucoup 
d’autres,  font  preique  toujours  acquîtes,  & 
le  fruit  de  l’éducation.  L’on  pourrait  dimi¬ 
nuer  beaucoup  l’excellive  fenlïbilité  ,  en  em¬ 
pêchant  de  bonne  heure  les  jeunes  gens  de? 
s’aifeder  &  de  fe  tourmenter  pour  la  moindre 
chofe  qu’ils  éprouvent.  Les  plus  petites  chofes 
de  l’âge  tendre  ,  tiennent  aux  plus  grandes  de. 
l’âge  lait.  L’enfant ,  en  qui  l’on  n’aura  pas  fut 
exercer  cette  tranquilité  Itoïque  dans  les  pe¬ 
tits  événemens  de  fou  âge  ,  fera  ,  étant  grand, 
lin  génie  inquiet,  fâcheux  peur  les  autres ,  & 
à  coup  fûr  un  être  malheureux.  A  plus  forte 
raifon  on  voit  de  quelle  dangereufe  conlé-r 
quence  doit  être  pour  les  enfans ,  la  tendréflfe 
aveugle  &  mal  entendue  de  certains-  pareils. 
J’ai  vu  beaucoup  de  jeunes  perfonnes  très-ai¬ 
mables  dans  l’enfance ,  avoir  déjà  au  fortir  de 
cette  époque,  non  feulement  toutes  les  gri¬ 
maces  &  les  fan  tailles  qui  caradérifent  un  en¬ 
fant  gâté  ,  mais  même  les  caprices  d’une  petite 
niait  relie.  Lafenfibilité  tendre  &  mélancolique 
mérite,  fur-tout  à  l’égard  clés  jeunes  filles ,  l’at¬ 
tention  la  plus  prompte  &  la  plus  fuivie.  Sans 
entrer  dans  les  détails  immenfes  &  étrangers  a 
mon  plan  que  cet  article  feulexigeroit,  je  dirai 
feulement  que  cette  difpolition  étant  fouveiit 
Je  fruit  des  lectures  &  des  fpedacles  qui  offrent 
des  lituations  touchantes,  on  ne fauroit  être 
trop  en  garde  contre  ces  deux  genres  de  eau- 
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lès ,  lors  même  que  l’amour  n’en  eft  pas  le  fir~ 
jet  ;  car ,  je  le  répète ,  parce  qu’on  ne  fauroit 
trop  répéter  les  avis  importans ,  cette  fenfibi- 
ïité  quoique  vague ,  a  toujours  de  très-lâcheu- 
fes  influences  fur  la  fanté  ,  &  nous  avons  vu 
d’ailleurs  combien  une  difpofition  générale 
peut  facilement  être  déterminée  vers  quelque 
objet  particulier. 

§.  62.  La  crainte  pufillanime  pourrait  auffi 
être  prévenue  dans  les  jeunes  perfonnes  du 
fexe,  en  reflèrrant  moins  le  cercle  de  leurs 
exercices. On  les  lamiliariferoit  davantage  avec 
la  pratique  du  mouvement,  &  fur-tout  avec 
l’équilibre  qu’elles  tremblent  de  perdre  à  cha¬ 
que  pas  qu’elles  font.  Il  feroit  même  à  fouhai- 
ter  qu’on  adoptât  pour  elles  la  méthode  ulitée 
pour  un  grand  nombre  de  dames  anglaifes, 
qu’on  habitue  jeunes  à  franchir  des  haies  &  des 
folfés  à  cheval.  On  s’afFranchiroit  par -là  de 
bien  des  mauvais  momens  pour  le  refte  de  la 
vie. Mais  il  eft  un  autre  genre  de  caulès,  contre 
lequel  il  n’importeroit  pas  moins  de  prémunir 
de  bonne  heure  les  femmes  du  monde ,  l'avoir, 
toutes  ces  antipathies ,  qui,  quoique  la  plupart 
puériles,  ont  les  plus  fortes  &  les  plus  fâcheu- 
les  influences  fur  eiies.  Il  faudroit  Ses  accou¬ 
tumer  dès  la  tendre  enfance  à  voir  de  fang 
froid  les  animaux  les  plus  hideux ,  &  les  cho¬ 
ies  les  plus  dégoûtantes.  Il  ne  feroit  même  pas 
inutile  de  leur  procurer  quelquefois  le  fpeéta- 
cle  des  animaux  &  des  perfonnes  défigurées » 
mutilées  &  Souffrantes.  O11  fent  que  plus  les 
femmes  feroient  familiarifées  avec  ces  fortes 
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4  objets ,  &  moins  ils  deviendroient  révoltans 
&  à  craindre  pour  elles ,  pendant  la  groffefle 
fur-tout  i  car  leur  impreflion  eft  abfolument 
relative  au  degré  d’antipathie  &  d’horreur 
qu’ils  infpirent. 

§.  63.  Je  ne  dois  pas  finir  cet  article  ,  fans 
montrer  combien  l’imagination  a  de  part  dans 
ces  écarts  de  Pefprit  &  du  coeur.  Ce  miroir 
de  nos  fenfations  acquifes,  dont  le  reflet  eft 
généralement  plus  vif  chez  les  femmes  que 
chez  les  hommes ,  rend  auffi  rarement  les 
objets  tels  qu’il  les  perçoit  chez  les  perfonnes 
fort  faillibles.  Il  les  diminue,  lesgroffit,  les 
multiplie ,  &  en  crée  même  fou  vent  de  fantas¬ 
tiques.  w  Mère  de  tous  les  excès ,  comme  dit 
Mr.  de  Bienville,  l’imagination  fuit,  quant 
au  phyfique  ,  les  différentes  impulfîons  du 
tempérament,  &  quant  au  moral,  celles  de 
Pefprit  &  du  cœur  ;  &  complaifante  fervile  en 
tout ,  elle  met  un  voile  riant  fur  les  objets  dan¬ 
gereux  qui  flattent  nos  goûts ,  qu’elle  nous 
exagère  encore,  &  hé  rifle  d’épines  tous  les 
fentiers  qui  ne  nous  conduifent  pas  directe¬ 
ment  au  but  de  ces  mêmes  goûts  ou  de  nos  fan- 
taifies.  C’eft  elle  qui  eft  la  fource  principale  de 
prefque  toutes  les  efpèces  d’enthouflafmes  ; 
qui  ne  fait  voir  que  des  impies  à  un  bigot ,  des 
frippons  à  un  avare ,  des  périls  à  un  poltron , 
des  perfidies  à  un  méfiant,  des  infidélités  à  un 
jaloux ,  des  peines  infinies  à  un  parelfeux,  des 
î’ources  délicieufes  &  intarilfables  de  fentimens 
à  pn  cœur  tendre  ,  &  un  torrent  de  voluptés 
inexprimables  à  un  fenfuel.  „  Mais  de  toutes 
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jes  paffions  il  n’en  eft  aucune,  où  l’imagination 
joue  un  li  grand  rôle  que  dans  l’amour,  ni  où 
elle  multiplie  autant  les  illuüons  &  les  befoins, 
qu’elle  rend  fouvent  même  beaucoup  plus 
grands,  que  les  facultés  naturelles  ne  peuvent 
y  fournir  fans  s’épuifer  bientôt.  On  fent  donc 
combien  fon  développement  &  fa  régie  mé¬ 
ritent  d’attentions  &  de  foins ,  fur-tout  chez  le 
fexe,  en  qui  nous  avons  déjà  vu  qu’elie  eft  plus 
grande  ,  parce  que  l’efprit  moins  occupé  & 
moins  rempli  d’objets  qui  le  fixent ,  que  chez 
îes  hommes,  lui  Liftent  tout  le  tems  d’agir, 
de  fe  développer  &  de  fe  fortifier  quelquefois 
au  point,  que  l’efprit  au  lieu  de  la  redifier , 
lui  devient  enfin  lui-même  prefqu’entièrement 
fubordonné,  ne  voit  plus  que  par  elle,  &  de 
là  voit  &  raifonne  prefque  toujours  faux. 

ARTICLE  VI. 

Des  décrétions  des  excrétions. 

§.  64.  J’ai  déjà  indiqué  dans  la  première 
partie  de  cet  ouvrage .  combien  la  foibleffe  des 
folides  influe  en  mal  fur  ces  deux  genres  de 
fondions  ,  &  fur-tout  fur  la  tranfpiration  qui 
eft  l’évacuation  la  plus  itnpor tante. C’eft  auffi  la 
fon  dion  qui  fe  fait  le  plus  imparfaitement  chez 
les  jeunes  perfonnes  du  fexe,  dont  le  genre 
de  vie  inadif  favorife  encore  continuellement 
cette  imperfedion  de  leur  tempérament.  Auffi 
leur  corps  déjà  trop  mou ,  refte-t-il  ordinai¬ 
rement  iurchargé  d’une  grande  quantité  d’hu- 
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aiidités  fuperflues  qui  imbibent  &  relâchent 
toujours  plus  les  folides  ,  écrafent  entière¬ 
ment  les  forces,  débordent  quelquefois,  & 
font  des  irruptions ,  qui  font  la  fource  de  beau¬ 
coup  de  maux  particuliers  chez  elles. 

_  §•  G1)-  Un  genre  de  caufes  qui  concourt  le 
plus  à  déranger  les  fécrétions  &  les  excrétions 
chez  les  en  fa  ns  du  fexe ,  c’eft  les  habillemens, 
fous  lefquels  il  faut  comprendre  tout  ce  qui 
fert  à  envelopper  le  corps  dans  les  différens 
âges. 

Abus  &  inconvéniens  du  maillot. 

%.  65.  Nous  avons  vu  les  mauvais  effets  de 
J’inadion  &  de  la  gêne.  A  tous  ces  maux  que 
le  maillot  produit  dans  un  degré  lupérieur ,  il 
en  ajoute  encore  plufieurs  autres ,  dont  les  in¬ 
fluences  font  d’autant  plus  fâcheufes  ,  qu’elles 
fe  fontfentir  dans  un  âge  où  le  corps  eft  le  plus 
tendre  &  par  conféquent  le  plus  fufceptible 
d’imprefïions ,  &  même  où  la  nature  implore 
ordinairement  encore  l’aide  &  lefoutien  d’une 
main  bien  fai  fan  te  pour  furmonter  fon  inertie. 

§.  67.  L’inftant  où  l’homme  naît,  n’eft pas 
l’époque  de  fa  liberté;  il  ne  fait  ordinaire¬ 
ment  qu’échanger  un  efclavage  contre  un  au¬ 
tre  encore  plus  rigoureux.  Ces  ligatures  avec 
lefquelles  on  garotte  foigneufement  l’enfant 
auffi-tôt  qu’il  eft  né,  lui  donnent  bientôt  lieu 
de  regretter  la  prifon  dont-il  vient  de  fortir, 
où ,  nageant  dans  une  efpèce  de  réfervoir  allez 
grand  pour  l’exempter  de  compreffion ,  il 
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fouidoit  au  moins  de  la  liberté  de  fe  mouvoir 
de  différentes  manières.  L’in  liant  où  la  poi¬ 
trine  commence  à  exécuter  une  fonction  qui 
exige  fa  libre  &  ample  dilatation ,  &  qu’on 
fait  qui  fe  fait  toujours  avec  un  peu  de  gêne 
dans  les  premiers  momens  de  la  vie  »  eft  jufte- 
ment  celui ,  où  l’on  relferre  cette  cavité  dans 
une  preffe  fort  étroite.  L’eltomac ,  qui  com¬ 
mence  dès  ce  moment  à  exercer  une  fondion 
non  moins  importante  que  la  refpi ration  ,  par¬ 
ticipe  aulli  à  la  même  gêne ,  de  même  que 
tous  les  vifcères  qui  coopèrent  avec  lui ,  & 
les  premiers  réfuîtats  de  cette  opération,  def- 
tinée  à  être  la  bafe  de  la  vie,  y  portent  fouvent 
les  premières  atteintes ,  &  tendent  à  l’éteindre 
prefqu’auffi-tot  qu’elle  commence  ,  puifque 
c’elt  très-fouvent  à  cette  compreffion  qu’on 
doit  attribuer  les  vômilTemens ,  le  hoquet ,  les 
aigreurs ,  les  diarrhées  &  les  autres  lignes  de 
mauvaifes  digeftions ,  auxquelles  on  fait  que 
les  enfans  en  bas  âge  font  très-fujets  ,  &  c’eft 
à  l’étranglement  de  la  poitrine ,  qu’on  doit 
rapporter  les  étouffemens  &  les  toux  violeu- 
tes  qui  font  fi.  communes  chez  les  enlans  em¬ 
maillotés. 

§.  6g.  Les  enveloppes  multipliées  dans 
lefquelles  l’enfant  au  maillot  elt  exadement 
enfeveli ,  &  qui  font  fortement  appliquées  fur 
fa  peau,  l’inquiètent,  bornent  &  empêchent 
i’accroilTement  du  corps ,  gênent  la  circula¬ 
tion,  &  par  cela  feul  toutes  les  fécrétionsqui 
en  font  une  fuite ,  &  bouchent  immédiate- 
ment  les  pores.  Le  peu  de  cette  humeur  qui 
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tranffude ,  ne  trouvant  point  d’ifïbe  libre  pour 
s’évaporer  dans  Pair ,  tient  la  furface  du  corps 
de  l’enfant  dans  une  humidité  continuelle 
qui  macère  fa  peau ,  l’entretient  dans  ion  état 
primitif  de  fenfibilité ;  &  comme  l’épiderme, 
à  cet  âge ,  eft  extrêmement  poreux ,  il  re¬ 
pompe  à  mefure  une  portion  confidérable  de 
cette  excrétion  &  trop  fouvent  même  de  celle 
des  urines  &  des  felles  ;  matières,  dont  la  ren¬ 
trée  dans  le  corps  de  l’enfant  ne  peut,  comme 
on  fent , qu’être  très-nuilible  à  fa  faute,  &  dont 
les  moindres  effets  font  les  rougeurs ,  les  ger¬ 
çures  &  les  excoriations ,  qu’on  fait  qui  font  fi 
communes  chez  les  enfans  qu’on  emmaillote, 
&  qui  réliftent  quelquefois  opiniâtrement  aux 
fecours  de  l’art.  En  général ,  la  malpropreté  , 
qui  eft  la  fuite  ordinaire  du  maillot ,  parce 
qu’on  11e  fait  pas  à  point  nommé  quand  l’en¬ 
fant  s’eft  iali ,  &  que  la  peine  de  défaire  &  de 
remettre  tout  cet  appareil ,  fait  très-fouvent  né¬ 
gliger  ce  foin  aux  nourrices;  ce  bain infeéf , 
dis-je,  dans  lequel  l’enfant  refte  quelquefois 
plongé  pendant  très  -  longtems ,  eft  peut-être 
de  toutes  les  caufes  qui  font  périr  tant  d’enfans 
en  bas  âge ,  la  plus  meurtrière.  Il  feroit  préfé¬ 
rable  que  la  nourrice  eût  un  lait  un  peu  moins 
bon  &  tint  proprement  fou  nourrilfon. 

§.  69.  Les  nourrices  pareifeufes,  à  qui  feu¬ 
les  on  doit  peut-être  l’invention  du  maillot,  ■ 
cherchent  à  en  juftifier  l’ulage ,  en  aüurant, 
qu’il  eft  néceflâire  pour  maintenir  le  corps 
dans  la  reétitude ,  &  pour  prévenir  les  diffor¬ 
mités  des  membres  ;  mais  ces  raifons  font  pué» 
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nies ,  Sc  même  d’une  dangereufe  conféquence. 
C’eft  uniquement  en  fe  fortifiant ,  que  le  corps 
acquiert  fa  plus  belle  forme;  &  la  foibleffe,  que 
le  maillot  favorife  &  augmente ,  eft  la  caufe  la 
plus  ordinaire  des  déjettemens  offeux.  Des 
recherches  exaéles  ont  démontré  aujourd’hui, 
que  les  peuples  chez  lefquels  le  maillot  eft  le 
plus  enufage,  font  les  plus  foibles ,  &  ceux 
chez  qui  ces  fortes  de  difformités  font  les  plus 
communes ,  tandis  qu’elles  font  prefqu’igno- 
rées  chez  ceux  qui  méconnoiffent  cette  en¬ 
trave.  Des  nations  entières  font  dans  l’ufage 
de  laîffer  une  pleine  liberté  à  leurs  enfans ,  fans 
qu’il  en  réfulte  d’accidens.  Les  Grecs  moder¬ 
nes  fe  contentent  de  les  coucher  dans  un  ber¬ 
ceau  après  les  avoir  enveloppés  de  quelques 
linges.  Les  Siammois,  les  Japonois ,  les  In¬ 
diens  ,  les  Nègres,  les  Sauvages  du  Canada, 
ceux  de  la  Virginie,  du  Bréfil,  &  la  plupart  des 
Américains  méridionaux  couchent  leurs  en- 
fans  nuds  dans  des  lits  de  cotton  fufpendus,  ou 
les  mettent  dans  des  eipèces  de  berceaux  cou¬ 
verts  &  garnis  de  peletteries.  Les  petits  Nè¬ 
gres  font  mis  tout  Simplement  dans  des  efpèces 
de  corbeilles  qu’on  nomme  Hamacs ,  d’où  ils 
Portent ,  dit-on ,  d’eux  mêmes  dès  le  fécond 
mois  de  leur  naiffance  &  fe  traînent  fur  leurs 
mains ,  jufques  vers  leurs  mères ,  lorfqu’ils 
ont  befoin  de  tettcr.  Les  Islandois  pouffent 
l’abandon  des  enfans  à  la  nature  encore  plus 
loin ,  &  même  jufqu’à  un  point  qu’il  feroit  im¬ 
prudent  de  prendre  pour  modèle.  Mr.  An- 
derfon  affûre  dans  fon  hiftoire  naturelle  de 
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l’Islande,  qu’on  ne  fait  point  dans  cette  Isie 
ce  que  c’eft  qu’emmailloter  ,  bercer  ou  gar¬ 
der  les  enfans.  A  quinze  jours,  on  les  met 
en  culotte  &  vefte,  &  on  les  laiflè  coucher  à 
terre ,  où  ils  fe  tournent  &  roulent  comme  ils 
veulent,  jufqu’à  ce  qu’ils  le  dreflent  d’eux- 
mêmes  &  apprennent  à  marcher.  On  leur  voit 
cependant ,  ajoute-t-il ,  malgré  le  peu  de  foin 
qu’on  en  prend ,  des  corps  &  des  membres 
allez  droits ,  &  il  eft  rare  de  trouver  parmi  eux 
quelqu’un  de  contrefait.  De  cette  foule  de 
faits  nous  pouvons  donc  conclure  avec  Mr. 
Brouzet,  que  la  nature  agit  évidemment  en 
tout  par  elle  même ,  quand  on  la  lailfe  agir , 
&  qu’011  évite  de  la  troubler  par  des  foins  tout 
au  moins  inutiles; 

Abus  &  dangers  des  corps  à  baleine. 

§,  70.  Si  du  maillot  nous  fuivons  de  vue  les 
demoifelles ,  nous  les  verrons  pailler  prefque 
immédiatement  dans  une  entrave  encore  plus 
cruelle.  Le  maillot  ne  faifoit  guère  que  gêner 
la  nature;  les  corps  baleinés  lui  impofent  la 
loi  la  plus  tyrannique.  La  confervation  de  l’en¬ 
fant  etoit  du  moins  le  but  de  la  première  en¬ 
trave;  dans  celle-ci,  les  principaux  fondemens 
de  la  fanté  font  facrifiés  avec  prefqu’autant  de 
gaieté  que  d’inhumanité  ,  à  i’efpérance  très-in¬ 
certaine  de  quelques  avantages  futiles.  Guidés 
par  l’humanité  &  par  la  railbn ,  &  éclairés  du 
flambeau  ce  l’expérience ,  voyons  en  détail 
quels  font  ces  avantages  qu’on  cftime  par-dei- 
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fus  tout;  examinons  jufqu’à  quel  point  on  peut 
les  efpérer  du  moyen  qu’on  emploie ,  &  s’ils 
compenfent  (uffilàmment  les  maux  qu’on  fait 
fouffrir  aux  jeunes  filles  pour  les  leur  procu¬ 
rer  ;  confidérons  enfin  fi  ce  moyen  n’eft  pas 
fujet  lui-même  à  des  inconvéniens  plus  grands 
que  ceux  auxquels  on  le  propofede  remédier. 

§.  71.  Il  eit  probable  que  dans  leur  ori¬ 
gine  ,  les  corps  baleinés  n’étoient  deftinés  qu’à 
redreffer  les  difformités  qui  arrivent  à  la  taille , 
ou  tout  au  plus  à  la  maintenir  dans  fà  recti¬ 
tude  naturelle  ,  &  en  arrêter  ou  prévenir  les 
déjettemens.  Dans  ce  but ,  l’ufage  de  ces  corps 
n’avoit  rien  de  déraifonnable  ;  mais  ce  n’eft 
plus  guère  aujourd’hui  ce  qu’on  fe  propofe  en 
les  employant.  Il  en  a  été  des  corps  à  baleine, 
comme  de  quantité  d’autres  moyens  :  au  lieu 
d’en  reftreindre  l’ufage  à  leurs  cas  particuliers, 
qui  font  en  petit  nombre  ,  on  en  a  fait  un 
moyerfuniverfel;  ils  ont  dû  être ,  &  ont  été 
nuifibles  dans  la  plupart  des  cas ,  &  il  a  fallu 
lesprofcrire  pour  en  arrêter  l’abus.  On  a  vu 
que  ces  corps  pouvoient  prévenir  ou  corriger 
quelques  écarts  accidentels  de  la  nature ,  & 
l’on  en  a  conclu  qu’ils  pouvoient  fervir  à  la  fa¬ 
çonner  au  gré  du  caprice  de  la  mode  :  de  là  ces 
étaux ,  ces  moules  étroits ,  au  moyen  defquels 
on  prétend  donner  à  la  taille  une  forme  arbi¬ 
traire  ,  qui  n’étant  pas  celle  de  la  nature ,  ne 
peut  s’obtenir  qu’en  la  troublant  dans  fes  opé¬ 
rations  ,  &  même  ne  s’obtient  prefque  jamais, 
quelque  cliofe  qu’on  fade. 

§.  72.  Dabord  c’eft  une  erreur  de  croire , 
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qu’un  corps  baleiné  étroit  rende  réellement 
la  taille  plus  fine  :  il  peut  la  faire  paroître  telle 
pendant  qu’il  eft  appliqué,  en  forçant  toutes 
les  parties  du  bas  ventre ,  les  vifcères  les  plus 
importons  à  le  refferrer  &  à  lé  déplacer  ;  mais 
la  nature  reprend  ordinairement  fes  droits,  & 
même  fouvent  avec  ufure  ,  dès  qu’on  celle  de 
la  contraindre.  Il  arrive  dans  ce  cas ,  ce  qu’on 
voit  ordinairement  arriver  aux  pieds ,  après 
qu’on  a  quitté  des  bouliers  forts  étroits  ;  le  iang 
&  les  autres  humeurs  refoulées  pendant  la 
compreffion  des  vaifleaux ,  y  reviennent  avec 
une  abondance  d’autant  plus  grande,  dès  que 
ceux-ci  ceffent  d’être  comprimés  que  ces  vaif- 
feaux  aftoiblis  par  la  compreffion  fe  laiffent 
dilater  davantage  &  admettent  une  plus  grande 
quantité  de  liquides  ;  auffi  les  pieds  font  ils 
ordinairement  enflés  dans  ce  cas,  &  l’on  lait 
qu’une  demi-heure  après  avoir  ôté  des  bouliers 
fort  étroits ,  il  léroit  très -difficile  de  les  ré¬ 
chauffer.  Il  en  eft  de  même  des  corps  de  jup- 
pes  étroits.  On  a  des  milliers  d’exemples  de 
jeunes  filles,  auxquelles  ce  moyen  avoit  oc- 
cafionnéune  enflure  manifelte,  &  des  meur- 
triffures  conlidérables ,  qui  leur  rendoient 
pendant  plufîeurs  jours  Tubage  de  ce  corps  ab- 
lblument  inlupportable ,  &  ne  leur  permet- 
toient  pas  même  d’être  un  peu  ferrées  dans  un 
lîmple  corcet 

§.  73.  Si  de  ces  effets  immédiats  nous  por¬ 
tons  nos  regards  fur  les  avantages  à  venir, 
nous  n’aurons  pas  lieu  d’être  plus  fatisfaits  du 
fuccès  de  ce  moyen ,  puiique  la  plupart  du 
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tems ,  les  corps  hâtent  &  augmentent  Pépaif- 
fifièment naturel  de  la  taille,  en  déterminant 
fur.  ces  parties  un  embonpoint  qu’on  pourroit 
appel  ier/«$/cv  ,  dès  que  ces  perfonnes  vien¬ 
nent  à  celfer  ou  feulement  à  difcontinuer  I’u- 
fage  des  corps  ;  parce  que  les  vaifièaux  & 
les  cellules  graiffeufes  des  parties  jufqu’alors 
comprimées ,  étant  privées  de  l’appui  qui  les 
afîailfbit ,  cèdent  à  l’effort  des  lues  qui  les 
rempliflent  &  les  diliendent  au-delà  de  leur 
état  naturel ,  &  cela  d’autant  plus ,  que  la  fan- 
té  de  ces  femmes  ,  affaiblie  par  l’ufage  des 
corps  ,  les  rend  encore  plus  fufceptibles  de 
toutes  les  fortes  d’accumulations  &  d’engor- 
gemens  d’humeurs. 

§.  74.  En  fuppofant  même  que  les  corps 
à  baleine  pûflent  toujours  remplir  fans  incon- 
véniensle  but  d’aminciffement  dans  lequel  ou 
les  emploie ,  ce  problème  ,  s’ils  font  réelle¬ 
ment  utiles ,  n’en  lubfifteroit  pas  moins ,  parce 
que  l’effet  qu’on  s’en  propofe ,  cft  déraifonna- 
ble  dans  le  fait.  On  peut  même  dire »  que  de 
toutes  les  bizarres  fantaifies  de  l’efprit  humain, 
celle-ci  eft  la  moins  fenfée.  “  La  conformation 
qu’on  préconife,  dit  Mr.  Winslow,  eit  pu¬ 
rement  artificielle  &  contre  nature ,  de  même 
que  tout  ce  qui  en  dépend  ;  lavoir,  la  forme 
de  la  poitrine  comme  en  pointe  ;  le  ventre  en¬ 
foncé  ;  les  épaules  reculées  ;  les  clavicules  for¬ 
cées  ;  les  côtes  en  partie  recourbées  &  en  par¬ 
tie  pouüees  en  avant;  le  fternum  prefque  en 
bafcule  ;  les  vifeères  du  bas-ventre  en  preflè  3 
ceux  de  la  poitrine  gênés-,  &c.  C’eft ,  ajoute 
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Cet  illuftre  anatomifte.à  cette  dépravation  de  îa 
vraie  ftruéture  du  corps  humain ,  qu’on  fait 
acheter  fi  chèrement  la  prétendue  belle  taille.,. 
Ecoutons  encore  à  cet  égard  le  jugement  du 
célèbre  auteur  <X Emile.  “  Les  femmes  de  l’an¬ 
cienne  Grèce  ignoraient ,  dit  -  il ,  l’ufage  de 
ces  corps ,  par  lel quels  les  nôtres  contrefont 
plûtôt  leur  taille,  qu’elles  ne  la  marquent. 

Il  n’eft  point  agréable  de  voir  une  femme 
coupée  en  deux  comme  une  guêpe  ;  cela  cho¬ 
que  la  vue  &  fait  fouffrü  l’imagination.  La 
fin  elfe  de  la  taille  a ,  comme  tout  le  refte ,  des 
proportions  ;  fa  mefure  paûee  elt  certainement 
un  défaur;  ce  défaut  ferait  même  frappant 
furie  nud ,  pourquoi feroit-il une  beauté iürle 
vêtement?  Il  faut  être  en  tout  terris  ce  qui 
plaît  à  la  nature  ;  tout  ce  qui  la  gêne  &  la  con¬ 
traint,  eft  de  mauvais  goût  :  cela  eft  vrai  des 
parures  du  corps  comme  de  celles  de  l’efprit; 
la  vie ,  la  fanté,  la  railon ,  le  bien- être,  doivent 
aller  avant  tout;  la  grâce  ne  va  pas  fans  Pai- 
fance,  la  délicateffe  n’eft  pas  la  langueur ,  &  il 
ne  faut  pas  être  mal  faine  pour  plaire.  „ 

Quel  délire  en  effet,  qu’une  mode  qui  tend 
à  détruire  non  feulement  la  fanté ,  mais  encore 
toutes  les  grâces  naturelles  &  qui  rendmauf- 
fade!  Que  cette  mère  qui  a  tant  à  cœur  la 
beauté  de  fa  fille  ,  &  qu’une  trop  grande  ten- 
drefle  induit  en  erreur,  veuille  bien  réfléchir 
un  feul  moment  fans  prévention;  qu’elle 
veuille  bien  fe  rappeller  que  la  perfedion  de 
la  taille  ne  confifte  pas  uniquement  dans  une 
grande  exiguité >  &  que  fans  une  flexibilité 
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moëlleufe  &  aifée ,  il  n’y  a  point  de  vraie  élé¬ 
gance.  Qu'elle  conüdère  après  cela  Pair  gau¬ 
che,  la  roideur  &  la  mal-adrefl'e  de  tous  les 
rnouvemens  d’une  fille  qui  eit  encuiraflee  dans 
fon  corps  à  baleines  ;  qu’elle  remarquera  trif- 
tefTe,  fon  indolence,  fa  mauvaife  humeur , 
fon  mauvais  teint,  fon  mal-aife  ;  qu’elle  la  com¬ 
pare  avec  une  autre  jeune  perfonne  exempte 
de  cette  entrave,  ou  avec  elle -même,  lorf. 
qu’elle  en  fera  débaraffée  :  cet  examen  fuffira 
feul ,  je  m’alfûre ,  pour  la  guérir  pour  tou¬ 
jours  de  la  prévention  en  faveur  de  ces  corps. 

Les  dames  Asiatiques  ,  qui  ont  générale¬ 
ment  la  taille  plus  élégante  que  les  Européen¬ 
nes,  doivent,  félon  Mr.  Balexerd,  cet  avan¬ 
tage  à  ce  qu’elles  méconnoilfent  l’ufage  des 
corps  baleinés.  Le  beau  fexe  Turc  trouve 
qu’un  fîmplc  corcet  bien  ajufté  remplit  beau¬ 
coup  mieux  fes  vues, &  cela  fans  aucun  danger. 
Les  robes  Turques  &  celles  a  la  Polonaise,  qui 
marquent  élégamment  les  contours  naturels 
de  la  taille  ,  au  lieu  de  la  tailler  rudement  en 
pyramide  renverfée  (  on  pourroit  prefque  dire 
en  obélifque ,  )  Seront  toujours  uneillulion  in¬ 
finiment  pius  agréable  aux  yeux  des  hommes 
iènfés  &  de  bon  goût. 

§.  7f-  Si,  nous  dépouillant  de  plus  en  plus 
de  nos  préjugés  en  faveur  des  corps  baleinés, 
nous  voulons  bien  écouter  ce  qu’une  longue 
expérience  nous  apprend  de  leurs  effets  rela¬ 
tivement  à  la  beauté  même,  nous  verrons 
que  ce  moyen  lui  eit  diredement  nuilible  à 
une  infinité  d’égards ,  &  porte  même  fur  plu- 
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fleurs  de  fes  principaux  attributs.  Jetions  da- 
bord  un  coup-d’œii  fur  quelques-uns  de  ces 
effets  les  plus  immédiats;  nous  enverrons  en¬ 
core  une  foule  de  plus  éloignés ,  mais  tout 
suffi  réels ,  lorfqu’il  fera  queftion  de  l’influen¬ 
ce  de  ces  corps  fur  la  fanté ,  dont  la  beauté  eft  » 
comme  on  fait ,  fi  dépendante. 

§.  7  6-  Dans  l’ordre  naturel  la  nutrition 
&  l’accroiflement  du  corps  fe  font  d’une  ma¬ 
nière  uniforme  &  égaie  ;  la  nature ,  en  mère 
équitable ,  diftrihue  à  chaque  partie  la  jufte 
portion  de  fucs  qui  lui  elf  nécelfaire ,  pour  for¬ 
mer  la  plus  belle  portion  harmonique  du  tout. 
Si  quelque  obftac  e  s’oppoie  à  l’abord  des  ma¬ 
tériaux  nutritifs  dans  une  partie  ,  il  eft  non 
feulement  de  néceflité  que  cette  partie  refte 
imparfaite  &  foible,  mais  il  arrive  encore  que 
les  autres  parties  du  corps  acquièrent  un  ac- 
croiffement  d’autant  plus  difproportionné , 
qu’il  fe  fait  aux  dépens  de  celle  -  ci.  C’eft  ce 
qu’on  vérifie  journellement  fur  les  jeunes  per- 
i'onnes  qui  ont  été  affujetties  à  porter  des  corps 
étroits,  qui  ont,  félon  l’obfervation  des  ana- 
tomiftes  les  plus  exacts  ,  généralement  les 
membres  &  le  col  plus  gros  que  celles  en  qui 
on  a  laide  librement  agir  la  nature.  On  peut 
aufli  attribuer  immédiatement  à  cette  eau  le 
cette  augmentation  de  calibre,  cesgonflemens 
prelque  variqueux  &  très  -  défagréabies  des 
vaifteanx  du  col  &  fouvent  même  dés  mains, 
qui  font  11  communs  chez  les  filles  qui  portent 
des  corps  étroits ,  &  dont  les  épaulettes  >  for- 
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tement  bridées  &  étranglées,  gênent  la  circu¬ 
lation  dans  le  bras. 

§.  77.  Les  corps  baleinés  tendent  encore 
directement,  à  déformer  le  corps  de  plufîeurs 
autres  manières.  Nous  verrons  plus  loin  qu’ils 
jettent  fréquemment  dans  la  noueure  qui  dé¬ 
figure  quelquefois  affreufement.  Mais  un  vice 
de  conformation  très  -  commun  ,  dont  ces 
corps  font  immédiatement  caule ,  &  qui  avoiï 
déjà  été  obfervé  par  Rioîan médecin  de  la 
reine  Marie  de  Médicis ,  c’eit  la  plus  grande 
faillie  d’une épauîejordinairement  de  la  droite. 
Voici  comment  Mr.  Le  Dran ,  célèbre  chirur¬ 
gien  de  Paris ,  explique  la  manière  dont  les 
corps  de  juppes  étroits  occasionnent  des  dif¬ 
formités.  w  Une  demoifelle  enclavée  dans  fora 
corps,  trouve,  dit  -  il ,  une  attitude  où  elle 
foulure  moins  ;  elle  la  garde ,  &  fait  prendre  à 
l’épine  un  mauvais  plis ,  &  fou-vent  même 
aux  hanches ,  ou  bien  elle  jette  l’une  ou  l’autre 
épaule.  „  Mr.  ’Winslow  attribue  la  fréquence 
de  la  faillie  de  l’épaule  droite  à  ce  que  le  bras 
droit  ordinairement  plus  exercé ,  &  l’épau¬ 
lette  de  ce  côté  plutôt  élargie,  cette  épaule 
n’elt  plus  contenue  comme  la  gauche ,  &  s’é¬ 
chappe  à  proportion  que  celle-ci  elt  plus  re¬ 
culée  &  abaiffée,  parce  que  la  nature  tend 
toujours  à  rétablir  la  paralelle.  On  lent  qu’un 
pareil  déjettem.ent  doit  auffi  occasionner  une 
certaine  toriioa  dans  la  colonme  de  l’épine  du 
dos.  •  ' 

§.  73.  Enfin  ,  pont  me  borner  fur  les  mau- 
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vais  effets  des  corps  baleinés  relativement  à  la 
beauté ,  je  ne  jetterai  plus  qu’un  coup-d’œil 
fur  l’afFoibliffement  dans  lequel  ils  jettent  tous 
les  mufcles  du  tronc.  Cet  article  regarde  prin¬ 
cipalement  ceux  qui  employent  ces  corps  à' 
deffein  de  foutenir  la  taille  des  jeunes  perfon- 
nes  ,  de  les  faire  tenir  droites ,  &  de  les  em¬ 
pêcher  de  prendre  &  de  contrader  de  mau- 
vaifes  attitudes.  Premièrement  on  fait,  que  la 
principale  caufe  diipofante  aux  différentes  dif¬ 
formités  ,  elt  la  débilité  ,  fans  la  guérifon  de 
laquelle  on  ne  peut  jamais  fe  flatter  de  procu¬ 
rer  &  de  conferver  la  plus  belle  corpulence. 
Qr  ,  je  demande  ce  qu’on  peut  raifonnable- 
nrent  attendre  d’un  moyen ,  qui  jette  à  coup 
lur  tout  le  corps  dans  la  langueur ,  &  énerve 
fur-tout  immédiatement  les  organes  qui  fou- 
tiennent  particulièrement  le  tronc ,  &  de  l’ac¬ 
tivité  &  de  la  force  defquels  dépend  abfoJu- 
ment  cette  aifance  dans  le  port ,  dans  le  main¬ 
tien  &  dans  les  mouvemens ,  en  quoi  confifte 
la  taille  fvelte.  La  gêne  &  l’inadion  conti¬ 
nuelle  ,  dans  lefqueîles  les  corps  baleinés  re¬ 
tiennent  ces  mufcles ,  empêchent  non  feule¬ 
ment  leur  perfeclionnernent  particulier ,  mais 
les  jette  dans  la  langueur  &  dans  l’inertie  la 
plus  complette.  Ces  mufcles  étant  une  fois  de¬ 
venus  inertes  &  pareffeux ,  c’eft  alors  que  la 
jeune  fille  ne  peut  plus  être  un  feul  inftant  pri¬ 
vée  de  fon  appui  artificiel ,  fans  éprouver  une 
fatigue  douloureufe  au  bas  du  dos ,  par  la  né- 
ceffité  où  font  les  mufcles  des  lombes  de  foute- 
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nif  fenls  le  poids  du  tronc  &  de  la  tête,  devenu- 
plus  confidérable  pour  eux  à  proportion  de  •- 
leur  afîbibliifement  ;  c’eit  alors  fur-tout  que 
la  jeune  perfonne  eft  lou vent  comme  forcée  à 
fe  pancher  de  côté  ou  d’autre ,  &  de  prendre 
de  mauvaifes  contenances  ;  c’eft  enfin  dans  ce  ■ 
cas  que  l’épine  eft  la  plus  expofée  à  s’arquer 
à  fe  déjetter  &  à  fe  contourner ,  fi  l’orr  celle 
tout  d’un  coup  l  utage  des  corps. 

§.  79.  Des  avantages  suffi  douteux  que 
ceux  qu’on  elpèredes  corps  baleinés,  ne  mé¬ 
ritent  fûrement  pas  qu’on  leur  falfe  de  grands 
fkcriüces;  cependant  il  n’eft  guère  poffible  de 
les  payer  plus  chèrement  qu’on  les  fait  acheter 
aux  jeunes  filles ,  puil'qu’elles  les  acquièrent 
au  moins  au  dépens  de  leur  ianté.  jettons  un 
çoup-d’œil  fur  le  tableau  immenfe ,  mais  abré¬ 
gé  des  maux  particuliers  que  Mr.  Ti (Tôt  attri¬ 
bue  aces  corps.  “L’eftomac,  dit-il ,  les  vif- 
cères  du  bas  du  ventre,  &  par  une  fuite  nécef- 
faire ,  le  poumon ,  tou  jours  comprimés ,  conf- 
ta nnrrent  gênés  dans  leurs  fonctions ,  les  font 
toutes  mal;  les  digellions  fe  perdent ,  les  vif. 
cères  s’obftruent ,  les  humeurs  s’altèrent;  les- 
malades  tombent  dans  les  pâles  couleurs  &  la  i 
cacochimie  ;  l’acide  prévaut ,  la  nutrition  ne 
fe  fait  plus;  les  os  s’aftbibliflfent,  leur  figure 
s’altère  fouvent  depuis  l’âge  de  dix  ans  jufqu’à 
celui  de  dix-huit,  &  ces  mêmes  moyens  def- 
tinés  à  procurer  des  tailles  élégantes  font,, 
fans  aucun  doute ,  la  caufe  qu’il  y  en  a  beau¬ 
coup  de  contre-faites.  Nuihbies  à  tout  âge. 
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pmfque,  comme  je  l'ai  dit,  en  comprimant 
i’eftomac ,  tous  les  organes  du  bas  du  ventre 
&  de  la  poitrine  ,  ils  dérangent  abfolument  la 
digeftion,  produifentdes  obftrudions  de  foie, 
des  jauniffes ,  des  datuolités ,  des  diarrhées, 
des  palpitations ,  des  toux,  des  afthmes ,  des 
défaillances  ;  ils  font  fur- tout  dangereux  poiir 
les  femmes  enceintes  &  pour  les  jeunes  filles , 
çjui ,  étant  plus  fenfibles ,  font  pins  a  fie  dé  es 
par  la  gêne  ,  &  chez  lefquelles  les  vaifleaux 
plus  mois ,  réliftant  moins  à  cette  prefîiou 
étrangère ,  font  par-là  même  beaucoup  plus 
dérangés  dans  leurs  fondions;  &  comme  les 
dérangemens  font  beaucoup  plus  fâcheux  à  cet 
âge ,  qui  eft  celui  où  la  machine  fe  forme,  & 
où  elle  fe  forme  mal ,  11  fon  organifation  eft 
gênée,  que  dans  un  âge  plus  avancé ,  où  les 
mauvaifes  difpofitions  n’ont  pas  une  influence 
à  vie ,  on  comprend  aifément  combien  il  eft 
■cruel  de  fa  entier  la  fauté  à  venir  &  le  bien-être 
actuel  d’une  jeune  perfonne ,  à  l’efpérance  de 
lui  voir  un  jour  une  taille  de  quelques  lignes 
plus  mince,  qu’elle  ne  l’aurait  peut-être,  fi 
l’on  n’eût  pas  employé  ce  cruel  artifice  ;  efpé- 
rance  même  fouvent  déçue,  puifque ,  li  ce 
moyen  diminue  quelquefois  un  peu  le  volume 
de  la  taille,  en  empêchant  la  nutrition ,  il 
jette  fouvent  dans  la  noue ure  qui  défigure. 
'Nous  rions  des  Chinoifes ,  qui  par  des  Ibuliers 
fort  étroits  préviennent  i'accroififement  ds 
leurs  pieds.  Sommes  nous  moins  ridicules, 
&  ne  fommes  nous  pas  infiniment  plus  cruels» 
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nous ,  qui  aftreignons  nos  jeunes  filles  à  paf- 
fer  la  moitié  de  leur  vie  dans  des  étaux ,  qui 
non  feulement  empêchent  l’accroiflement 
d’une  partie,  mais  qui  en  gênant  les  fondions 
les  plus  efifentielles ,  détruifent  leur  fanté  ,  les 
jettent  dans  des  maux  de  langueur  les  plus 
cruels  &  abrègent  leurs  jours  ?  „ 

§.  80.  Les  mauvais  effets  des  corps  baleinés 
ne  fe  bornent  pas  même  au  tableau  affreux  que 
nous  venons  de  voir  ;  ces  corps  en  produifent 
encore  immédiatement  de  très -fâcheux  fur 
toutes  les  fondions  particulières  de  la  femme 
dans  la  génération ,  dont  il  femble  que  cette 
feule  caufe  ait  eu  pour  tâche  de  détruire  toutes 
les  facultés  chez  les  femmes.  La  preffion  im¬ 
médiate  que  ces  corps  exercent  fur  toutes  les 
parties  du  bas-ventre  »  contribue  infiniment  à 
l’affbibliffèment  de  l’uterus  dont  nous  avons 
parlé ,  &  à  tous  les  défordres  qui  en  font  la 
fuite;  l’engorgement  de fes vaiffeaux  ,  leur  di¬ 
latation  exceiïive  &  par  conféquent  les  règles 
immodérées ,  les  pertes  de  fang  :  parce  que , 
gênant  le  retour  de  ce  fluide  au  coeur ,  il  eff: 
contraint  de  s’arrêter  &de  s’accumuler  dans 
les  parties  inférieures  à  la  compreflîon  ,  par 
les  mêmes  raifons  que  les  veines  du  bras  &  du 
pied  fe  gonflent  dans  la  faignée  au-deflbus  de 
la  ligature.  Un  autre  accident  très-commun  & 
dépendant  fouvent  évidemment  de  cette  com- 
preffion ,  c’eft  la  defeente  de  matrice.  Les 
corps  baleinés ,  employés  pendant  la  groflefle, 
gênent  les  tnouvemens  &  Faccroilfement  du 
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fœtus,  lui  occasionnent  très  -  facilement  des. 
difformités ,  peuvent  procurer  &  procurent 
vraifemblablement  fou  vent  l’avortement ,  ou 
tout  au  moins  rendent  l’accouchement  fâ¬ 
cheux,  par  la  mauvaife  fituation  qu’ils  font 
prendre  à  l’enfant  &  à  la  matrice.  Ces  corps 
font  fans  doute  une  des  plus  grandes  caufes  des 
vices  de  conformation  du  baflin  offcux ,  qu’on 
fait  être  fi  communs  chez  les  femmes ,  &  qui 
rendent  toujours  l’accouchement  difficile , 
plus  douloureux  Sc  plus  dangereux,  &  y  ap¬ 
portent  même  fou  vent  un  obftacle  infurmon- 
table.  Rufl'el ,  médecin  d’Alep ,  a  obfervé  que 
les  femmes  de  Syrie  accouchent  très  -  facile¬ 
ment,  &  l’attribue  à  ce  qu’elles  portent  des 
habits  très-larges. 

Enfin ,  en  empêchant  la  nutrition  &  le  dé¬ 
veloppement  du  fein  chez  les  jeunes  perfou- 
nes  du  fexe ,  les  corps  les  rendent  incapables 
d’être  jamais  de  bonnes  nourrices  &  flétriflent 
fouvent  dans  fon  principe  un  des  premiers  at¬ 
tributs  de  leur  beauté. 

$.  Si.  D’après  l’examen  impartial  que  nous 
venons  de  faire  des  effets  des  corps  baleinés  , 
félon  moi ,  ce  qu’on  peut  conclure  de  plus  in¬ 
dulgent  fur  leurufage. 

Lorfque  le  tronc  d’un  enfant  délicat  ten¬ 
drait  à  fe  déformer ,  un  corps  bien  fait  &  ap¬ 
proprié  à  la  taille  &  au  cas ,  pourrait  quelque¬ 
fois  convenir  pour  ramener  les  parties  déraiv 
gées  à  leur  état  naturel ,  les  en  rapprocher , 
borner  leurs  dérangement,  &  féconder  l’effet 
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des  fecours  fortifians ,  qui  font  les  feuls  vrais 
moyens  curatifs  dans  ce  cas;  mais  je  le  repète, 
il  faut  que  les  corps  baleinés  foient  parfaite¬ 
ment  appropriés  aux  cas,  qui  étant  iufcepti- 
bles  de  beaucoup  &  de  très-grandes  différen¬ 
ces,  doivent  néceffairement  en  faire  varier 
beaucoup  la  conftrudion.  Cette  conftrudion 
exige  beaucoup  de  connoiffances  de  la  part 
de  l’artifte  qui  exécute  le  corps ,  &  de  pru¬ 
dence  &  de  fagacité  dans  celui  qui  l’applique  ; 
or ,  je  demande  à  qui  on  confie  ordinairement 
ce  foin  ?  Les  difformités  qui  arrivent  à  la  taille, 
forment  une  des  parties  les  plus  importantes 
de  l’orthopédie  ou  l’art  de  corriger  les  diffor¬ 
mités  du  corps  humain.  Cet  art  a  les  princi¬ 
pes  qui  font  en  grand  nombre ,  &  qui  exigent, 
pour  être  bien  faifis ,  des  connoiffances  qui 
ne  font  pas  de  la  compétence  d’un  tailleur  ou 
d’une  femme  de  chambre  ,*  ce  n’eft  cependant 
qu’en  fuivant  ces  principes ,  qu’on  peut  efpé- 
rer  quelques  bons  effets  de  ce  moyen ,  &  de 
n’en  point  occafionner  de  mauvais.  En  géné¬ 
ral  ,  on  doit  placer  les  corps  à  baleines  au  rang 
de  ces  moyens  chirurgicaux  terribles  ,  qu’on 
ne  confie  qu’aux  plus  habiles  gens  de  l’art , 
&  qu’on  11e  doit  mettre  en  ufage  que  dans 
les  cas  extrêmes.  Employés  fans  dilcernemeiit 
&fans  prudence,  ils  font  un  remède  violent 
entre  les  mains  d’un  hardi  empirique ,  une 
véritable  épée  dans  celles  d’un  furieux.  Ceux 
qui  malgré  tous  les  avis ,  veulent  abfolument 
s’en  fervir  dans  des  circonftances  légères  ou 
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à  titre  de  préfervatif ,  devraient  du  moins 
les  employer  avec  uns  extrême  difcrétion;  ils 
devraient  en  fupprimer  ces  hufques  roides 
qu’on  met  ordinairement  au  devant  du  corfet, 
&  qui,  fans  faire  le  moindre  bien  à  la  taille, 
font  tous  les  maux  poffibles  à  la  fanté  :  ilfuf- 
firoit  de  mettre  des  baleines  dans  le  do  Hier  du 
corps ,  à  deffein  feulement  de  foutenir  la  co- 
lornne  olfeufe  dans  fa  direction  naturelle ,  fem- 
blables  à  ces  pieux  qu’on  met  auprès  des  jeunes 
arbres  ,  pour  les  foutenir  contre  les  chocs  ex¬ 
térieurs:  mais  il  faut  toujours  employer  ce 
moyen  avec  beaucoup  de  modération;  il  faut 
bien  connoître  la  marche  de  la  nature ,  pour 
juger  fi  elle  s’en  écarte  ;  &  même  dans  ce  cas , 
il  faut  toujours  fe  fouvenir ,  qu’elle  ne  veut 
point  être  brufquée ,  &  qu’on  ne  le  fait  jamais 
impunément.  L'arbre,  que  le  jardinier  fondent 
feulement  dans  fa  rectitude  naturelle,  devient 
0  grand  ,  vigoureux ,  &  produit  abondamment 
d’excellens  fruits  ;  celui  que  le  caprice  du 
riche  lui  fait  ployer  en  éventail ,  en  vafe ,  ou 
autrement ,  refte  petit ,  &  n’eft  jamais  auffi  fé¬ 
cond  ;  il  languit  fouvent  pendant  très-long- 
tems ,  périt  de  très- bonne  heure  ,&  ne  devient 
jamais  auffi  vieux  que  celui  qui  a  cru  libre¬ 
ment  &  en  plein  vent.  On  ne  lauroit  non  plus 
mettre  a  fiez  de  foins  pour  empêcher  que  les 
corps  baleinés  &  les  habits  en  général  ne  bief» 
fent  les  jeunes  perfonnes.  Les  jardiniers  pru- 
dens  connoiOent  toute  l’importance  de  cette 
précaution  ,  &  ne  manquent  pas  de  placer  en- 
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tre l’arbre  &  fon  appui  un  peu  de  paille,  de 
foin  ou  d’autre  chofe  de  mol  ;  ils  ont  de  même 
grand  foin  de  ne  pas  trop  ferrer  les  liens  qui  les 
aflujettiffent  enfemble  ;  ils  favent  que  fans  ces 
précautions ,  le  jeune  arbre  feroit  meurtri  ou 
même  blelfé  par  le  pieu ,  &  que  des  liens  trop 
ferrés ,  intercepteroient  la  circulation  de  la 
fève  &  le  feroit  languir  ou  périr. 
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CHAPITRE  il. 


Secours  médicinaux  qui  peuvent  concourir  le 

plus  généralement  avec  l  éducation  &  le  ré¬ 
gime  ,  à  fortifier  la  confiitution  des  enfans. 

§.  82.  L’éducation  eft  rarement  allez éner¬ 
gique  chez  les  enfans  du  fexe ,  pour  corriger 
fumfamment  la  flaxité  originelle  de  la  fibre  or¬ 
ganique  ;  &  cette  caufe ,  principe  de  la  débilité 
phyfique,  a  fouvent  encore  befoin  d’être  com¬ 
battue  par  les  fecours  particuliers  de  Part ,  dont 
l’intervention  devient  même  quelquefois  d’au¬ 
tant  plus  nécelTàire ,  que  la  nature  infuffifante 
au  perfectionnement ,  laitTe  développer  des 
difpofitions  vicieufes  particulières ,  qui  l’écra- 
fent  toujours  plus  &  rendent  l’enfant  malade , 
de  foible  qu’il  étoit  feulement. 

§.  83-  Deffecher  des  folides  trop  mois ,  & 
leur  donner  un  ton  &  une  activité  qui  leur 
manquent,  font  les  indications  les  plus  gé¬ 
nérales  que  préfente  la  débilité  fimple.  La  mé¬ 
decine  peut  concourir  à  ce  but  par  plufieurs 
moyens  auxiliaires;  bornons-nous  ici  aux  trois 
qui  font  le  plus  généralement  indiqués  chez 
les  jeunes  filles ,  &  dont  l’emploi  indiftinél 
eft  le  moins  dangereux  &  le  maniement  le  plus 
facile  :  favoir ,  les  frictions ,  les  exutoires  ou 
cautères ,  &  les  bains  froids. 


•  -J 
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ARTICLE  J,' 

Des  fri&ions. 


§.  84-  Nous  avons  vu  combien  le  mouve¬ 
ment  que  procure  l’exercice ,  fupplée  à  la 
foi  bielle  des  mouvemens  naturels  ;  les  fric¬ 
tions  ,  qui  font  un  diminutif  de  cet  atténuant 
univerfel,  font  aulfi  très-efficaces,  non  feule¬ 
ment  pour  mouvoir  les  fluides  croupiflans  » 
mais  encore  pour  aider  leurs  diverfes  dépura¬ 
tions  &  pour  fortifier  les  foiides.  Ce  fecours , 
fort  ufité  par  les  anciens  qui  aimaient  les 
moyens  limples,  négligé  enfuite  à  propor¬ 
tion  des  progrès  de  lamollelTe  &  du  luxe  qui 
àporté  fes  raffinemens  jufque  dans  les  fecours 
de  là  médecine  :  ce  moyen  précieux ,  dis-je , 
a  été  remis  en  ufage  avec  le  plus  grand  fuccès 
par  les  anglois ,  vers  la  fin  du  ftécle  dernier  , 
&  il  eft  d’autant  plus  précieux  pour  les  jeunes 
filles  qu’elles  font  moins  d’exercice ,  &  qu’il  eft 
prefque  l’unique  moyen  qui  puilTe  fuppléer 
un  peu  chez  elles  au  défaut  de  mouvement 
La  plûpart  des  grands  médecins  de  nos  jours 
font  un  cas  infini  de  ce  fecours ,  non  feule¬ 
ment  comme  moyen  de  conferver  la  fanté  , 
mais  même  de  la  rétablir  dans  beaucoup  de 
cas.  Mr.  TifTot  entr’autres  le  recommande  très 
particulièrement  pour  les  enfans  du  fexe ,  pour 
les  gens  de  lettres,  en  un  mot,  pour  toutes 
les  perfonnes  qui  menant  une  vie  fédentaire , 
font  fujettes  à  toutes  les  efpèces  d'accumula¬ 
tions  &  de  ftagnations  d’humeurs.  “  Si  tous 
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les  matins  dans  le  lit,  étant,  dit-il,  couché 
fur  le  dos  &  ayant  les  genoux  un  peu  élevés , 
on-  fe  frotte  Peftomac  &  le  ventre  avec  une 
pièce  de  flanelle ,  on  augmente  la  circulation 
dans  tous  les  vifcères  du  bas-ventre  ;  on  pré¬ 
vient  les  engorgemens ,  on  diffipe  même  ceux 
qui  ont  déjà  commencé  à  fe  former ,  on  fait 
couler  la  bile ,  on  facilite  les  fécrétions ,  on  ré¬ 
tablit  les  digeftions.  Si  l’on  frotte  tout  le  corps, 
on  favorife  la  tranfpiration ,  &  on  anime  la 
circulation.  „  Ces  fri étions  font  plus  falutaires 
encore  fi  l’on  fe  les  fait  foi-même;  l’effet  en 
eft  alors  double  ,  puifqu’à  celui  du  mouve¬ 
ment  local  particulier ,  fe  joint  encore  celui  de 
l’exercice  qu’on  fait  en  fe  frottant.  On  fait 
combien  de  perfonnes  délicates  ont  dû  le  re¬ 
couvrement  de  leur  fauté  au  fèul  confeil  de 
frotter  journellement  leur  meubles  :  l’on  au- 
roit  donc  une  double  raifon  bien  forte  défaire 
contracter  de  très-bonne  heure  1  habitude  des 
friétions  aux  jeunes  filles ,  &  de  les  y  mainte¬ 
nir  au  moins  jufqu’à  l'établiffement  des  éva¬ 
cuations  menftruelles ,  que  ce  moyen  empê- 
cheroit  fûrement  d’être  trop  hâtives,  &con- 
tribüeroit  à  établir  dans  le  meilleur  ordre , 
indépendamment  des  autres  bons  effets  qu’il 
produiroit  fur  la  fauté. 
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A  R  T  I  C  L  E  IL 

Des  exutoires ,  appellés  improprement  cautère s% 

§.  8f  •  On  procure  fouvent  l’exution  où  l’é¬ 
vacuation  des  humeurs  fuperflues ,  au  moyen 
de  quelques  voies  artificielles  qu’on  ouvre  en 
quelqu’endroit  de  la  furface  du  corps ,  vers 
lequel  ces  humeurs  font  déterminées  à 
prendre  leur  cours ,  foit  par  leur  pefanteur , 
foit  parce  qu’elles  y  font  attirées  par  une  irri¬ 
tation  locale  &  artificielle ,  foit ,  le  plus  fou- 
vent»  par  l’une  &  l’autre  de  ces  deux  caufes. 

§.  86.  Le  cautère  (  ainfi  appellé  fans  doute 
de  ce  que  les  anciens  employoient  le  feu  pour 
l’établir  »  mais  auquel  le  nom  d’exutoire ,  qui 
déligne  l’effet  &  non  la  caufe,  convient  mieux) 
eft  un  remède  des  plus  anciens.  Hyppocrate 
en  parle  avec  éloge  dans  fon  traité  de  l’air  & 
des  eaux,  &  il  obferve  que  ce  fe cours  étoit 
très-ulité  chez  les  Scythes,  pour  les  femmes  de 
ces  peuples  principalement ,  qui ,  menant  une 
vie  très-inactive ,  &  pafiant  toute  leur  vie  dans 
des  chariots ,  dans  lefquels  elles  fuivoient  con¬ 
tinuellement  leurs  maris  ,  étoient  la  plûpart 
iujettes  à  un  excès  d’humidité  &  d’embon¬ 
point  qui  les  rendoient  ftériles ,  tandis  que 
les  efclaves  de  ces  mêmes  femmes ,  chargées 
de  tout  le  travail ,  &  menant  une  vie  dure  » 
etoient  d’une  complexion  maigre  &  fèche ,  & 
prefque  les  feules  qui  prévinfifent  la  dépopula¬ 
tion  &  l’abatardiffèment  de  l’efpèce  chez  ces 
peuples.  Cl  Les  Scythes  >  dit  le  père  de  la  me- 
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decine ,  fe  brûlent  les  épaules,  les  bras,  les 
jointures  des  mains,  la  poitrine,  les  cuifl'ea 
&  les  lombes  ,  à  caufe  de  Pexceffive  hu¬ 
midité  qui  les  relâche  &  les  énerve  ;  ils 
n’ont  ni  la  force  de  tendre  un  arc,  ni  celle  de 
lancer  un  javelot;  mais  quand  ils  fe  font  brû¬ 
lés  ,  les  jointures  font  plus  fortes  &  leur  corps 
devient  plus  robufte  &  plus  ferme.  „  Si  je  ne 
craignois  pas  de  choquer ,  je  pourrais  rappel- 
lcr  ici  l’exemple  journalier  des  chevaux  aux¬ 
quels  on  donne  avec  tant  de  fuccès  le  feu  aux 
jambes  lorfqu’ils  font  furchargés  d’humeurs; 
mais  fans  prendre  des  preuves  hors  de  Pefpèce 
humaine ,  il  eft  peu  de  perfonnes  qui  n’aient 
été  témoins  des  bons  effets  de  ces  égouts  dont 
nous  parlons ,  ou  feulement  des  fini  pies  véfi- 
catoires ,  dont  l’effet  eft  cependant  moins  long 
&  moins  continu  que  celui  des  cautères. 

§.  87.  Les  exutoires  peuvent  être  fouvent 
utiles  dans  l’enfance  des  demoifelles,pour  cor¬ 
riger  leur  penchant  ordinaire  à  la  cachexie  & 
à  la  cacochimie,  prévenir  l’une  &  l’autre  de 
ces  infirmités  ,  ou  concourir  efficacement  à 
leur  guérilon ,  &  aux  accidens  qui  en  dérivent, 
lorfqu’on  n’a  pas  pu  empêcher  ces  diipoiitions 
de  fe  développer.  Mais  une  autre  vue  par¬ 
ticulière  qui  les  rend  encore  fouvent  très-re¬ 
commandables  chez  les  jeunes  filles  délicates , 
c’eft  pour  détourner  les  humeurs  fuperflues  de 
cleffiis  l’utcrus ,  où  nous  avons  vu  qu’elles  ont 
tant  de  penchant  à  fe  jetter ,  &  où  elles  occa- 
fion nent  tant  de  fâcheux  accidens.  Il  paraît 
même  très-probable  que  ces  écoulement  arti- 
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ficiels  peuvent  aufîï  retarder  l’époque  du  flux 
menftruel ,  modérer  cette  évacuation  &  con¬ 
tribuer  au  bon  ordre  de  Ton  établiflément.  Si 
l’on  en  croit  Léri ,  ils  peuvent  même  fuppléer 
à  ce  flux  :  il  y  a ,  dit-il ,  des  pays  au  Bréiil ,  où 
les  mères ,  pour  empêcher  leurs  tilles  d’être 
réglées ,  leur  font  diverfes  incitions  auxcuif- 
fes  à  l’âge  de  puberté  ;  &  cela  réulîit  fi  bien  » 
félon  cet  auteur ,  que  toute  leur  vie  elles  font 
exemptes  de  règles  &  des  maladies  attachées 
à  cette  évacuation. 

je  n’entrerai  dans  aucun  détail  fur  la  ma¬ 
nière  d’établir  les  exutoires  ;  chacun  fait  que 
les  différais  moyens  dont  on  fe  fert  pour  ou¬ 
vrir  ces  i fines ,  iont  l’inftrument  tranchant  & 
les  divers  cauftiques ,  tels  que  le  feu ,  la  pierre  à 
cautère ,  les  cantharides  &  l’écorce  de  garou 
(bois  gentil).  Cette  écorce  déjà  connue  & 
employée  avec  fuccês  par  plufieurs  anciens  » 
fort  négligée  enfùite  &  prefque  tombée  dans 
l’oubli,  comme  beaucoup  d’autres  fecours 
bons  &  fîmpîes ,  a  été  rétablie  dans  tous  fes 
droits  depuis  quelques  années  par  Mr.  Aga- 
thon  le  Roi ,  &  c’eft  dans  l’ouvrage  qu’il  a  pu¬ 
blié  au  fu jet  de  ce  moyen,  que  j’invite  à  ap¬ 
prendre  à  s’en  fervir. 


article 
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ARTICLE  lîl 


Utilité  des  lavages  des  bains  froids.  Danger 

des  chauds. 

§•  SB-  En  voyant  les  effets  conftans  du 
chaud  &  du  froid"  fur  tous  les  corps  de  la  na¬ 
ture  ,  l’analogie  a  déjà  dû  faire  conjeflùrer 
que  les  bains  froids  font  propres  à  durcir  &  à 
fortifier  l’économie  animale.  L’expérience  des 
anciens  peuples  &  de  plufieurs  modernes ,  tels 
que  les  lslandois  ,  les  montagnards  d’Ecoffe» 
les  Nègres ,  les  Péruviens  &  les  Rulfes  fur- 
tout  »  vient  ici  au  fecours  du  raifonnement. 
C’eft  en  très-grande  partie ,  à  l’ufage  des  bains 
froids ,  que  plufieurs  peuples  de  l’antiquité» 
&  entr’autresles  Germains,  ont  été  redevables 
de  la  fan  té ,  de  la  vigueur ,  &  de  la  bravoure 
qui  les  caradérifoient ,  tout  comme  la  plupart 
des  Orientaux  le  font  vraifemblablement  de 
leur  molleffe  &  de  leur  lâcheté ,  aux  bains 
chauds  dont  ils  font  un  grand  ufage ,  &  qui 
énervent  autant,  que  les  bains  froids  forti¬ 
fient  (*).  “Autant,  dit  Mr.  Tiffot ,  les  bains 


(  *  )  Il  y  a  cependant  parmi  îe  peuple  Turc  des 
hommes  beaux  ,  bienfaits  &  vigoureux  ;  mais  ils  doi¬ 
vent  ces  avantages  à  leur  genre  de  vie  dur  &  à  r exemp¬ 
tion.  du  maillot,  dont  Pufage  eft  inconnu  à  cette  nation, 
de  même  que  celui  des  habits  étroits  des  Européens. 
Les  porte-faix  de  Conftantinople,  de  la  force  defquels 
mi  raconte  des  prodiges  *  font  auffî  ufage  des  bains 
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froids  font  utiles,  autant  Pufage  habituel  des 
bains  chauds  eft  pernicieux.  Ils  difpofent  à 
l’apoplexie ,  à  Phydrcpifte ,  aux  vapeurs ,  à 
l’hypocondrie  ;  &  l’on  voit  les  villes  où  Pu¬ 
fage  en  eft  fréquent, défolées  par  tous  ces  maux. 
Au  Heu ,  ajoute  cet  auteur  dans  un  autre  en¬ 
droit,  que  le  bain  froid  donne  delà  force  à 
Peftomac ,  aux  mufcies ,  aux  nerfs,  à  Pâme 
même  qu'il  met  tous  en  état  de  (apporter 
une  plus  grande  fatigue.  „ 

§.  89-  Les  bains  chauds  font  fur-tout  nui- 
fibles  aux  femmes  délicates ,  chez  lefquelles 
ils  fulEroient  feuls  pour  produire  toutes  les  fâ- 
cheufes  difpofitions  qui  caraclérifent  leur  conl- 
titution  particulière,  puiique  Peffet  conftant 


tièdes  &  chauds  ;  mais  ils  en  préviennent  &  corrigent 
les  mauvais  effets  par  les  travaux  rudes  quhls  font  obli¬ 
gés  de  faire  ;  iis  feraient,  fans  doute  ,  bien  éloignés  de 
cet  état  de  vigueur,  ü  en  for  ta  ut  du  bain  ils  fe  livroient 
à  la  moileffe  &  à  Poifivefcé „  comme  fait  le  beau  monde  , 
qui ,  par  la  manière  dont  il  fe  conduit  en  y  fane  des 
bains ,  fe  procure ,  dit  Mr.  de  Lignac ,  des  fluxions  , 
des  maux  de  gorge,  des  rhumes  opiniâtres,  des  cathares 
qui  dégénèrent  fou  vent  en  affirmes,  ou  qui  fe  terminent 
par  Ja  phtifie  ,  le  relâchement ,  la  moileffe  des  chairs  % 
un  gros  embonpoint  qui  caufe  fi  facilement  la  ftérilité. 
Il  me  paroît  très-probable  que  les  fréquentes  ablutions, 
qui  font  une  affaire  de  culte  chez  les  Juifs ,  contribuent 
beaucoup  avec  leur  état  d’aviiliffement  à  leur  procurer 
ce  tempérament  efféminé  &  ce  caractère  lâche  qu’on 
leur  connoît  fur-tout  en  Pologne  ,  où  un  pouvoir  pres¬ 
que  purement  arbitraire  les  éçrafe  encore  plus  qu’aiff 
kurs. 
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&  immédiat  de  ces  bains  eft  de  relâcher  les 
folides  &  de  diffoudre  les  fluides.  L’on  com¬ 
prend  donc  que  rien  au  monde  ne  fauroit  être 
'  plus  pernicieux  aux  enfans  &  fur-tout  aux  de- 
moifelles ,  &  combien  au  contraire  les  bains 
froids  leur  font  généralement  avantageux. 
Les  plus  grands  médecins  font  un.  cas  infini  de 
ces  bains  ,  non  feulement  contre  la  débilité  > 
mais  encore  contre  toutes  les  maladies  qui  en 
dépendent,  &  principalement  contre  les  maux 
de  nerfs.  On  fait  que  les  médecins  Anglais 
fur-tout  les  employant  avec  le  plus  grand  fuc- 
cès  contre  la  plupart  des  maladies  des  enfans  » 
qui  viennent  prelque  toutes  d’un  principe  de 
débilité.  Hovere  les  regarde  comme  le  plus 
grand  remède  du  rachitis. 

§.  90.  L’utilité  des  lavages  &  des  bains  froids, 
étant  généralement  reconnue  à  l’égard  des 
jeunes  perfonnes  du  monde ,  il  ne  me  refte 
qu’à  indiquer  les  précautions  qu’ils  exigent 
pour  elles  »  &  la  meilleure  manière  de  les 
leur  adminiftrer  pour  qu’ils  leur  foient  avan¬ 
tageux  &  jamais  nuifibies. 

11  y  a  une  règle  générale  &  immuable  en  mé¬ 
decine  ,  c’ell  que  tout  changement  grand  & 
fubit  dans  3e  genre  de  vie  efl  dangereux  ;  ce 
précepte,  qui  eit  généralement  applicable, 

;  l’eft  fur-tout  aux  enfans  délicats  du  fexe  de 
i  notre  génération  débite.  Cela  pofé ,  on  fent 
î  que  la  manière  dont  les  anciens  prenoient  les 
bains  froids;  &  dont  quelques  peuples  mo- 
j  dernes  robuiles  les  prennent  encore,  ne  peut 
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pas  généralement  être  adoptée  ("*).  L’allégo¬ 
rie  de  ïhétis  ne  trouve  point  ici  la  jurte  appli¬ 
cation  ;  mais  fans  donner  tête  briffée  dans  l’ex¬ 
cès  de  quelques  philofophes  enthoufiaftes  » 
voyons  comment  des  hommes  prudens  &  non 
moins  amis  de  l’humanité ,  font  parvenus  à  fa- 


(  *  )  Le  peuple  RufTe  prend  le  bain  froid  d’une  ma¬ 
nière  bien  propre  à  durcir  le  corps  ,  mais  qu’il  feroit 
imprudent  de  confeiller  aux  gens  du  monde  des  na¬ 
tions  très-policées,  &  encore  moins  pour  les  jeunes  filles 
de  cet  ordre  délicat.  Le  Mougik  ou  payfan  RufTe  ,  fé¬ 
lon  Mr.  îe  Clerc  dans  fon  hiiloire  de  l'homme  malade  9 
commence  par  entrer  dans  un  bain  chaud  ou  une  efpèce 
d'étuve  ,  où  ,  pendant  que  fon  corps  ruiffelle  de  Tueur  * 
iî  mange  de  la  neige  &  de  la  glace  ,  qui  loin  de  fuppri- 
mer  cette  évacuation ,  la  rend  au  contraire  plus  eo- 
pieufe.  Enfuite,  quand  iî  a  bien  Tué,  il  fort  du  bain 
tout  nud,  le  corps  fumant  &  rouge  comme  une  écre-. 
viffe  cuite  ,  &  va  fe  jetter  dans  la  rivière  qui  eft  toujours^ 
à  la  proximité  du  bain.  Si  les  glaces  s'y  oppofent ,  il  fe: 
contente  de  s’arrofer  de  la  tête  aux  pieds  avec  de  Feais 
qu  i!  puife  dans  des  trous  faits  exprès  à  la  glace  ;  après; 
quoi  il  fe  lent  gai  ,  alerte  ,  &  prêt  à  s’aquitter  des  plus 
rudes  travaux.  Le  comte  Algarotti  confirme  cet  ufage 
dans  Tes  lettres  fur  la  Ruffie.  La  coutume  du  pays  eft  9. 
dit-il ,  de  jetter  les  enfans  ,  d'un  four  où  on  les  tient  un 
certain  tems ,  dans  de  Y  eau  froide  &  de  la  glace.  C’eff 
ainfi ,  ajoute-t-il ,  qu'on  les  endurcit  au  chaud  &  à  læ 
gelée ,  &  qu’on  les  rend  plus  invulnérables  aux  coups 
des  faifons  ,  qu’ Achille  à  ceux  des  lances  Ôc  des  flèches, 
Mr.  l'abbé  Chappe  dit,  qu’ils  éprouvent  prefque  dans 
le  même  inflant  une  chaleur  de  ço  à  60  degrés  &im 
froid  de  plus  de  zo>  C’eft  wnü  ,  dit  Mr»  k  Çkrç  ?  qu’oc: 
trempe  Titien 


f 
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milîarîfer  la  nature  avec  ces  viciffitudes  chez 
les  enfans  les  plus  foibles  &  les  plus  fenübles  » 
en  nous  rappellant  toujours  combien  le  pou¬ 
voir  de  l’habitude  à  d’étendue ,  &  que  per¬ 
sonne  n’a  encore  connu  les  bornes  de  ce  que 
la  nature  humaine  ett  capable  de  fouffiir , 
d’acquérir ,  ou  de  perdre. 

§•  9  î  •  Dès  le  premier  jour  de  fa  naiflance  , 
il  convient  de  laver  un  enfant  délicat  avec  de 
l’eau  &  du  vin  tièdes ,  &  enfuite  de  continuer 
chaque  jour  en  venant  par  degré  à  ne  fe  fervir 
que  d’eau  entièrement  froide.  Si  l’enfant  eft 
né  en  hiver,  cette  gradation  doit -être  plus 
longue,  parce  que  le  degré  abfolu  de  froidure 
de  l’eau  eft  plus  grand.  Si  même  l’enfant  étroit 
excefïivement  délicat  &  foible,  il  feroit  pru¬ 
dent  de  ne  pas  lui  faire  éprouver  pendant  ce 
premier  hiver  le  degré  de  froidure  de  l’eau 
voifin  de  la  glace ,  mais  feulement  un  degré  re¬ 
latif  à  celui  de  fon  affailfement  ;  car  il  eft  un 
certain  degré  de  force  dans  les  enfans ,  au-deft 
fus  duquel  le  froid  les  anime  &  les  fortifie ,  & 
au -délions  duquel  il  affoibliroit  8c  pourroit 
même  éteindre  en  eux  la  chaleur  vitale  ,  tout 
comme  un  petit  vent  excite  &  augmente  un 
grand  feu ,  tandis  qu’un  petit  feu  eft  éteint  par 
un  grand  vent 

Voici  comment  Mr.  Tiflfot  confeille  de  faire 
ces  lavages  (*  ).  “  On  doit  fe  fervir  d’une 

éponge ,  &  l’on  commence  par  le  vifage ,  les 

(*  )  Avis  m  Peuple. 
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oreilles ,  le  derrière  de  ia  tête ,  on  évite  la  fon¬ 


tanelle  (qui  eft  cet  efpace  au -de {fus  de  la  tête 
dans  lequel  on  feut  que  les  os  ne  font  pas  en¬ 
core  réunis,  )js  coi,  les  reins,  tout  le  corps, 
les  cuiGTes ,  les  jambes,  les  bras,  en  un  mot, 
par-tout.  „  On  continue  régulièrement  à  laver 
les  enfans  jufqu’à-ce  qu’ils  foient  accoutumés  à 
l’eau  froide ,  &  alors  on  doit  les  baigner  com- 
pletteraent  dans  une  cuve ,  à  la  rivière ,  dans 
des  lacs,  & c.  L’immerfion  eft  plus  utile  que 
de  les  laver  Amplement ,  parce  qu’à  l’adion 
du  froid  fe  joint  encore  celle  de  la  preffion 
ambiante  de  l’eau ,  preffion,  dont  nous  avons 
déjà  remarqué  les  avantages,  en  parlant  d@ 
l’action  de  l’air  fur  nos  corps. 

§.  si.  Outre  le  bain  froid  univerfel  qui  for¬ 
tifie  &  durcit  toute  la  machine  animale ,  le 
bain  local  ou  particulier  a  aufiï  des  avanta¬ 
ges  confidérables.  Lockes  recommande  ex¬ 
trêmement  d’endurcir  les  pieds  des  enfans  en 
les  leur  lavant  régulièrement"  tous  les  jours 
avec  de  l’eau  froide ,  &  en  leur  faifant  porter 
des  fouliers  très-minces.  En  effet',  fi  l’on  con- 
fidère  combien  il  eft  fouvent  dangereux  ,  par¬ 
ticulièrement  pour  les  femmes,  defe  mouil¬ 


ler  les  pieds  avec  de  l’eau  froide  ou  feulement 
d’y  éprouver  un  froid  fubit,  lorfqu’on  a  été 
habitué  à  les  tenir  chaudement,  on  eft  pref- 
que  porté  à  regretter  de  n’avoir  pas  marché 
nuds  pieds  pendant fon  enfance,  comme  les 
enfans  du  bas  peuple,  qui  font  par  ce  moyen 
fi  accoutumés  à  fouffrir  l’humidité  &  le  froid 


i 
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aux  pieds»  qu'ils  ne  font  pas  plus expofés  à 
s’enrhumer  ou  à  gagner  d’autres  maux  en 
le  mouillant  les  pieds, qu’en  le  Savant  les  mains. 
L’illultre  Anglais  qui  confeille  ce  moyen ,  dit 
avoir  été  le  témoin  de  Ion  Succès  fur  un  enfant 
d’une  constitution  très  -  délicate,  je  connais 
moi  -  même  deux  jeunes  gens  de  condition, 
auxquels  leur  gouverneur ,  homme  très-éclai- 
ré  &  mon  ami ,  en  a  fait  contracter  depuis 
trois  ans  l'habitude  ,  &  qui  en  ont  éprouvé 
tous  deux  un  bon  effet  très- marqué.  Non  feu¬ 
lement  on  leur  lave  les  pieds  pendant  l’hiver 
avec  l’eau  la  plus  froide ,  mais  on  les  leur 
frotte  même  très-fouvent  avec  de  la  neige, 
&  loin  de  redouter  cette  opération  ,  ils  la 
trouvent  agréable.  J’ai  dit  ailleurs ,  combien 
il  eft  dangereux  pour  les  femmes  délicates  de 
ie  mouiller  les  pieds ,  ou  feulement  d’y  reSTen- 
tir  un  froid  Subit  pendant  l’époque  menstruelle 
&  les  écoulemens  de  couches.  Les  lavages 
froids  des  pieds  ,  Si  on  les  y  accoutumoit 
dès  l’âge  tendre  ,  remédieraient  à  ce  fâcheux 
inconvénient  d’une  éducation  trop  molle.  Un 
autre  avantage  qui  résulterait  encore  de^  cet 
ufage,  ferait  de  rendre  les  bains  de  pieds  tièdes 
plus  efficaces  ,  lorfqu’on  Serait  obligé  d  y 
avoir  recours  j  moyen,  qui  l’eft  Souvent  tiès- 
pcu  ,  parce  qu’on  y  eft  accoutumé ,  &  dont  le 
fréquent  uSâge  chez  les  jeunes  filles  eft  d’ail¬ 
leurs  Sujet  à  plusieurs  inconvéniens  fâcheux  , 
favoir  de  rendre  les  pieds  encore  plus  fenn- 
bles  au  froid  en  les  attendiiffant ,  &  d’augmen- 
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ter  cette  dérivation  du  fang  dans  le  bas-ventre, 
principalement  fur  l’uterus,  que  nous  avons 
vu  être  la  principale  fource  des  maux  parti¬ 
culiers  du  fexe  ;  car  ^expérience  journalière 
prouve ,  que  les  bains  des  jambes  tièdes  font 
un  des  principaux  moyens  qui  peuvent  aug¬ 
menter  ,  faire  hâter ,  &  même  rappeller  ie 
flux  menftruel. 
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C  H  A  P  I  T  R  E  III. 


Réflexions  générales  les  plus  importantes  fur  la 
fanté  aéluelle  des  perfonnes  de  l’un  &  de  l'au¬ 
tre  fexe  à  l époque  du  mariage . 

K 

§.  92.  J’ai  préfenté  dans  la  première  partie 
de  cet  ouvrage  les  maladies  qui  font  les  fuites 
les  plus  ordinaires  &  les  plus  immédiates  de  la 
débilité  chez  les  femmes ,  relativement  fur- 
tout  à  la  génération  :  j’ai  tâché  de  montrer 
dans  la  fécondé  partie  la  meilleure  manière 
de  prévenir  ou  de  borner  ces  vices  dans  l’en¬ 
fance  ,  par  l’éducation ,  par  le  régime  &  même 
par  quelques  fecours  médicinaux  :  je  fouhai- 
terois  encore  pouvoir  ajouter  ici  la  méthode 
curative  particulière  de  chacun  de  ces  défor- 
dres  fécondaires ,  lorfque  le  plan  de  conduite 
de  l’enfance  a  été  défectueux  ou  infuffifant 
pour  les  arrêter  dans  leur  origine ,  ou  en  em¬ 
pêcher  le  développement  &  les  progrès  ;  mais 
le  cercle  de  ces  maladies,  qui  embralfe  prefque 
toutes  celles  des  deux  fexes ,  eft  trop  vafle 
pour  pouvoir  entrer  dans  le  plan  de  cet  eflai» 
qui  n’eft  deftiné  qu’à  montrer  particulière¬ 
ment  1  importance  de  la  fanté  des  femmes , 
&  les  principaux  abus  de  leur  éducation  &  de 
leur  genre  de  vie.  Pour  atteindre  les  bornes, 
de  mon  fujet,  je  ferai  feulement  encore  quel¬ 
ques  réflexions  lut  les  vices  de  conftituuon 
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qui,  dans  les  jeunes  perfonnes.de  l’un  &  de 
l'autre  fexe  ,  exigent  le  plus  l’attention  des 
parens  &  les  foins  des  gens  de  l’art,  à  qui  feuls 
on  peut  en  confier  le  traitement ,  &  pour  les¬ 
quels  cet  ouvrage  n’eft  point  fait. 

§.  93,  Une  bonne  fanté  étant  une  condi¬ 
tion  générale  pour  produire  des  enfans  fains 
êc  robuftes ,  on  fent  qu’il  feroit  très-nécelfaire 
que  les  époux  apportaient  dans  le  mariage 
toutes  les  conditions  particulières  qui  la  cons¬ 
tituent  :  mais  on  eft  réduit  de  nos  jours  à  ne 
pas  être  trop  rigoureux  fur  les  preuves  de  cette 
habilité  univerfelle  ,  ou  bien  il  faudroit  pref- 
que  interdire  l’union  conjugale  à  la  portion  la 
plus  nombreufe  de  l’efpèce  humaine,  ll  exifte 
cependant  un  très-grand  nombre  de  maladies 
qui  exigent  la  plus  férieufe  attention  de  la  part 
des  perfonnes  qui  fe  deftinent  au  mariage ,  & 
quelques-unes  de  ces  maladies  devraient  même 
interdire  abfolument  cet  état  à  ceux  qui  en 
font  atteints. 

§.  94.  Quelles  peuvent  être  en  elFet  les 
efpérances  de  ces  époux  épuifés  &  qui  exis¬ 
tent  à  peine ,  foit  que  leur  langueur  foit  héré¬ 
ditaire  ou  qu’elle  foit  acquifitive ,  ou  de  ceux 
qui  ont  le  malheur  d’être  infe&és  de  quelqu’un 
de  ces  vices  qui  défolent  l’efpèce  humaine  (*)? 


(  *  )  Le  virus  écrouelleux  ,  vénérien  ,  cancéreux , 
fcorbutique  ,  &c.  L’on  doit  auffi  comprendre  dans  le 
nombre  des  maladies  qui  doivent  rendre  très-fcrupu- 
îeuxfuï  le  mariage  ,  la  pulmonie  ,  l'épilepiie,  &  les 
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Que  peut-on  attendre  de  plus  de  l’aObcia- 
tion  de  pareils  époux ,  que  de  leur  voir  agra¬ 
fer  tous  leurs  maux  dans  une  union  ftérîle, 
ou  au  plus  de  confumer  triftement  les  petits 
relies  de  leur  foible  exiftance  à  donner  le  jour 
à  des  enfans  infirmes,  inutiles,  très-fouvent 
même  à  charge  à  la  fociété  &  prefque  toujours 


grands  vices  de  conformation.  Un  de  ces  derniers  en- 
tr’autres,  commun  aux  deux  fexes  ,  mais  qui  exige  îa 
plus  grande  attention  chez  les  femmes ,  c'eft  la  diffor¬ 
mité  des  parties  offeufes,telies  que  la  gibbofité  ou  boffe, 
ics  déjettemens  de  f  épine  du  dos  ,  ceux  des  membres , 
&c.  Ces  défauts  de  conformation  ,  indépendamment 
de  leur  hérédité  aux  enfans  ,  rendent  très-fouvent , 
lorfqu’ils  le  rencontrent  chez  la  femme  ,  le  mariage 
très-critique  pour  elle-même  ;  vu  qu’il  eft  très-commun 
de  voir  ces  fortes  de  difformités  s’étendre  jufqu’au  baf  • 


fin  offeux  que  forment  les  os  des  hanches ,  dont  le 
vuide  fe  trouvant  trop  petit,  nuit  toujours  a  la  groff 
feffe  &  à  l’accouchement  auquel  il  met  quelquefois  un 
obftacle  infurmontable ,  comme  nous  l’avons  vu  en 
parlant  des  effets  des  corps  baleines.  C  eft  aa  noueure 
ou  rachitis  ,  cette  maladie  propre  a  1  enfance  <&  fi  com¬ 
mune  chez  les  enfans  d’une  organifation  foible  dont 
elle  eft  ordinairement  l’effet,  qui  conduit  le  plus  fou- 
vent  à  ces  dérangemens  de  conformation.  On  décou¬ 
vre  donc  d’un  coup-d  œil  ,  combien  cette  maladie  mé¬ 
rité  l’attention  des  parens,  &  combien  il  feroit  impor¬ 
tant  de  s’affûrer  de  l’état  du  baffin  offeux  des  fiiies  qui 
ont  été  nouées  dans  leur  enfance  :  car  ,  quoiqu  on  ait 
beaucoup  d’exemples  d’opérations  cefariennes  qui  ont 
réufli  ,  la  prudence  ,  &  peut-être  meme  la  religion  ne 
demanderoient  pas  moins  qu’on  interdit  le  mariage 
aux  femmes  qui  ne  peuvent  être  délivrées  que  ^ 


cette  voie* 
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à  eux -mêmes?  Il  feroit  fortemént  à  délirer 
qu’il  exiftât  dans  chaque  pays  un  tribunal  pa¬ 
reil  à  celui  dont  le  Marquis  d’Argens  nous  a 
tracé  le  plan ,  dont  les  fondions  feroient  d’exa¬ 
miner,  de  connoître  &  de  décider  des  allian¬ 
ces  qui  pourroient  être  utiles  ou  nuifibles. 
Occellus  Lucanus  veut  qu’on  évite  les  maria¬ 
ges  imparfaits  ;  il  appelle  ainiî  feulement  ceux 
qui  fe  contractent  entre  des  perfonnes  déli¬ 
cates  ,  d’âges  trop  tendres  ou  difproportionés. 
Si  le  tribunal  dont  nous  parlons ,  ne  condam- 
noit  pas  pour  toujours  les  perfonnes  maladives 
au  célibat ,  il  leur  impoferoit  du  moins  l’obli¬ 
gation  de  détruire  ou  de  corriger  les  fâcheufes 
difpoiltions  dont  elles  font  atteintes,  avant  que 
de  les  admettre  fous  les  loix  de  l’hymen. 

§.  9  y.  Au  défaut  de  ce  tribunal ,  les  parens 
des  jeunes  perfonnes  feroient  très -prudem¬ 
ment  de  ne  fe  décider  à  les  établir,  qu’après  les 
avoir  fait  examiner  par  quelques  habiles  méde¬ 
cins  ;  il  feroit  même  très-nécelfaire,  qu’aux  ob¬ 
jets  importans  qui  feroient  partie  de  cet  exa¬ 
men,  on  joignît  encore  celui  de  juger  des 
tempéramens  refpeCtifs  des  parties  contractan¬ 
tes.  En  fuivant  cette  méthode,  auffi  aifée  qu’u¬ 
tile,  on  formerait  moins  fou  vent  des  uni  ons 
mal  aflorties,  &  prefque  toujours  infruCtueu- 
fes  &  malheureufes.  Il  eft  très-probable  que  la 
population  ne  perdrait  rien  par  les  entraves 
qu’un  pareil  tribunal  mettroit  aux  mariages  ; 
il  s’en  feroit  moins ,  mais  étant  mieux  aiïortis , 
ils  feroient  plus  féconds  ;  ou,en  fuppofant  qu’il 
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naquît  moins  d’enfans ,  comme  ils  feroient 
plus  vigoureux  &  plus  fains ,  il  en  périroit 
moins ,  &  cela  reviendroit  au  même  pour  la 
génération  préfente ,  indépendamment  du 
profit  qui  en  réfulteroit  pour  les  générations 
futures. 


F  I  N, 
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§.  140.  ligne  f.  toujours  lifez  long-tems. 

§.  143.  ligne  2.  RavonreuRe  lifez  RavoneuRe. 

§.  i6g.  ligne  6.  prendre  lifez  reprendre. 

§.  1 69.  ligne  9.  les  organes  lifez  des  organes . 

SECONDE  PARTIE. 

§.  10.  ligne  2.  connoiffance  lifez  naiffance. 

§.  16.  ligne  9.  véritables  lifez  véritable. 

<§.  28.  ligne  7.  fupporet  lifez  R apporter : 

$.  30.  ligne  6  &  7.  faible  Jlruêure  lifez  pe¬ 
tite  Jlature. 

§.  42.  ligne  if.  Réparant  lifez  Réparent. 

§.  f  2.  ligne  prem.-après/ow/wi/ ajoutez  (,  ). 
-  -  -  ligne  2.  après  commun  retranchez  ( ,  ). 
§.  <57.  ligne  31.  1a  poitrine  lifez  Ra  poitrine, 
§.  gi.  ligne  2.  après  baleinés,  ajoutez  voici. 


é 


APPROBATION 


P  errais  d’imprimer  le  manufcrit  qui  a  pour 
titre ,  Effai  fur  la  fauté  &  fur  l'éducation  mé¬ 
dicinale  des  jilles  deflinées  au  mariage , 

À  Yverdon,  ce 4 de  Mars,  177& 

Pillichody,  A IJèjJeur-BallivaJ ; 

Cenfeur, 
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